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Préparons-nous au pire,
pas au meilleur.

Housman.


PROLOGUE

Gaal retenait son souffle. Tous sens en éveil, les muscles tendus, tapi derrière le buisson d’épines, il regardait. L’oiseau de métal s’était posé dans un long sifflement semblable à celui du grand aigle en colère, à quelques mètres de lui.

Il regardait de tout ses yeux. Il avait eu un moment l’idée de fuir, mais une force plus forte que sa volonté propre l’en avait empêché ; peut-être s’appelait-elle : curiosité… Et maintenant, il était là, tremblant, dans l’attente de quelque chose.

Combien de temps se passa-t-il ? Il n’aurait pu le dire, mais sûrement plusieurs heures. Gaal, immobile comme la pierre, ne bougeait pas. Il était habitué à ces longues attentes ; combien de fois n’avait-il pas guetté le grand aurochs ou l’ours des cavernes, et pour lui le temps ne comptait pas.

« L’oiseau » était là, à peu de distance, il était bien plus gros que le plus gros mammouth laineux. La lueur qui l’entourait tout à l’heure avait maintenant disparu et Gaal distinguait mieux. Il ne ressemblait à aucune autre créature volante ou rampante. Sa « peau » brillait sous les rayons du soleil. La tête portait deux énormes yeux et le bec était long, pointu comme celui de ces oiseaux à longues pattes que sa tribu chassait au bord du grand lac, quand le gros gibier se faisait rare.

Soudain Gaal faillit pousser un cri ; une déchirure béante, une énorme blessure venait de se découper dans le ventre du monstre et une vive clarté émanait de ses entrailles. Gaal pensa que le titanesque oiseau se nourrissait de lumière et que, par la blessure, s’écoulaient les restes de son dernier repas… Puis il se produisit une chose formidable, incroyable… Dans l’encadrement de l’orifice apparut une forme, une forme humaine… Elle parut hésiter un moment, puis elle fit un geste et une passerelle jaillit de l’oiseau, le reliant au sol. La forme s’y engagea et descendit lentement.

C’était une femme, si belle que Gaal le chasseur n’en avait jamais vu ni imaginé de semblable. Ses longs cheveux bruns descendaient jusqu’à la taille, son corps était moulé dans une sorte de combinaison presque inexistante… Elle se dirigea droit vers lui et, curieusement, Gaal n’avait pas peur… Bientôt elle fut à ses côtés… Gaal se jeta face contre terre, car il était persuadé avoir maintenant en face de lui l'une de ces déesses habitantes des étoiles dont parlaient les sorciers de la tribu. Il sentit une légère pression sur son épaule… Lentement, il osa lever les yeux et son regard se posa sur celui de la femme. Au travers d’un casque transparent, il aperçut son visage. Elle souriait… et soudain lui, le chasseur qui n’avait jamais tremblé devant les plus grands fauves, lui qui de ses mains nues avait étranglé un grand loup des savanes, il eut peur !

Tout en cette femme était étrange et inquiétant. Sa main pourtant était douce, mais lorsque Gaal, après s’être levé, posa à son tour, comme elle semblait l’inviter à le faire, sa main sur son épaule, il constata qu’elle était semblable à celle d’un serpent, constituée par des milliers d’écailles et froide comme la source qui coulait dans la caverne des dieux, là où les prêtres peignaient les images sacrées.

Un long tremblement l’agita lorsqu’elle le prit par la main et l’entraîna vers l’oiseau. Il aurait voulu fuir, mais cela lui était impossible. Elle marchait à reculons et ses yeux ne quittaient pas les siens… Il ne voyait qu’eux… comme deux taches de lumière qui le pénétraient jusqu’à l’âme.

Lentement, il gravit la passerelle et entra dans le ventre de l’oiseau.

*
* *

Par terre, quelques heures plus tard, des chasseurs retrouvèrent sa lance et sa hache de silex.

De jeunes enfants dirent avoir vu un grand oiseau brillant comme le soleil s’envoler, la plupart ne les crurent pas… Pourtant, lorsque sur le sol on vit la large empreinte de feu qu’il avait laissée, il fallut bien l’admettre : Gaal avait été enlevé… Les anciens de la tribu hochèrent la tête en silence et les prêtres peignirent la scène sur les murs de la grotte sacrée, celle-là même où, dans un bloc de cristal, reposaient des dieux anciens.


CHAPITRE PREMIER

Lorsque Gaal, plus mort que vif, eut pénétré dans les entrailles du monstre, bien vite il constata qu’il ne pouvait s’agir d’un animal. La femme n’avait pas lâché sa main et, malgré sa peur, une peur insidieuse qui lui tenaillait le ventre, le jeune guerrier continuait à avancer. Il sursauta malgré lui lorsqu’il entendit le claquement sec de l’ouverture qui se refermait. Il était partagé entre son envie animale de fuir le danger qu’il pressentait et son orgueil de mâle qui lui interdisait d’extérioriser ses sentiments devant un être que, héréditairement, les hommes considéraient comme inférieur.

Tout autour de lui était constitué de ces pierres brillantes que parfois lui et sa tribu relevaient dans les cendres des foyers, de ces pierres qui souvent coulaient comme de l’eau au flanc de la grande montagne couronnée de feu qui barrait l’horizon et que les anciens disaient habitée par les dieux. Mais les pierres étaient lisses et parfois son image s’y reflétait comme dans l’eau du grand lac où il allait pêcher au harpon les grands poissons d’argent quand la chasse avait été mauvaise et que les femmes et les enfants avaient faim.

Tout cela était incompréhensible ! Il se serait cru dans l’une de ces cabanes que construisait la tribu des R’noghs, les ennemis des siens… Mais une hutte faite de pierres brillantes, une hutte qui volait, cela n’existait pas… Cela ne pouvait pas exister !

La jeune femme le fit asseoir. Elle avait enlevé son casque et continuait à sourire, et son visage lui inspirait la confiance, et lui, le féroce guerrier, celui dont chaque femme rêvait qu’il l’élirait comme compagne, il obéit, il obéit à une femme. Il sentit qu’elle posait sur sa tête une sorte de couronne qui lui enserrait étroitement les tempes… La jeune femme murmura quelques mots qu’il ne comprit pas, mais il sut à l’intonation qu’elle lui faisait entendre de ne pas avoir peur et de lui faire confiance.

Elle lui tourna le dos, se dirigea vers l’une des parois où une multitude de pierres de couleur brillaient par intermittence, elle appuya sur plusieurs de ces pierres. Gaal sentit un frémissement le parcourir de la tête aux pieds, puis, après quelques grésillements, il eut l’impression que « quelque chose » fouillait son cerveau. Et bientôt il entendit très nettement une voix, une voix qui paraissait venir de l’intérieur de lui-même et cette voix lui disait :

— Ne crains rien, Gaal, cette machine, bien que je conçoive que ce mot n’évoque rien pour toi, va t’enseigner tout ce qui pour le moment t’est inconnu. Je ne suis ni un dieu, ni un démon… Je suis une femme comme celles de ta tribu, de la même origine que toi… Regarde bien ma main, Gaal.

Elle plaça sa main devant une lampe verte qui clignotait sans arrêt. Gaal se sentait incapable d'en détacher ses regards. Peu à peu, il ne distingua plus qu’un tout petit point brillant « au fond » d’un large tourbillon de cercles concentriques qui allaient sans cesse en s’élargissant, un peu comme les dessins que forme une pierre que l’on jette dans l’eau, pensa-t-il. Puis d’étranges visions apparurent que tout d’abord il ne comprit pas… Puis tout se précisa, s’expliqua.

Il comprit ce qui provoquait le grand éclair qui déchire la nue, pourquoi la grande montagne parfois se mettait à trembler et vomissait des torrents de lave. Il sut que les grands oiseaux que dessinaient les prêtres sur les parois de la grotte sacrée se posaient sur la Terre depuis des centaines de lunes, il eut du mal à comprendre que jadis les anciens aient pu voler ainsi que la femme qui l’accompagnait, puis il finit par l’admettre. Il sut que sa race était autre que celle qu’il imaginait.

Tout lui parut lumineux ; il sut que ce qu’il apprenait grâce à la machine que commandait la jeune femme, il l’avait toujours su, que ses ancêtres n’avaient pas toujours été ces êtres apeurés, tremblants à la moindre manifestation du ciel, contraints à se cacher, à fuir les grands fauves. Il sut que la science des prêtres et des sorciers n’était que réminiscence de savoirs plus anciens, plus profonds, plus complets.

La séance dura longtemps, mais le temps n’avait plus d’importance pour Gaal lorsque la jeune femme détacha doucement les liens qui l’enserraient au fauteuil. Il la contempla d’un regard neuf. Elle était belle, il ne la craignait plus, elle l’attirait, il la désirait.

Sans doute comprit-elle ses pensées, car elle lui tendit la main. Il la saisit sans mot dire et la suivit. Un fin rayon lumineux émana de la main de la jeune fille lorsqu’elle leva le bras en direction de la cloison, et un orifice se découpa. Ils pénétrèrent dans une petite salle circulaire au sol recouvert d’épaisses fourrures. Elle s’y allongea et lui sourit.

À ce moment précis, il savait, alors que ses bras enlaçaient la jeune femme, qu’il ne cédait pas seulement au désir, au plus ancien, au plus impérieux désir de son espèce, mais qu’il obéissait à un ordre plus profond, réfléchi celui-là, qu’il n’était qu’un objet aux « mains » d’une invincible puissance. Il savait qu’il fallait qu’il possédât cette femme, que sa semence généreuse se répandît en elle afin que l’avenir, le destin de l’espèce à laquelle ils appartenaient tous les deux s’accomplît.

*
* *

Gaal ne s’étonna même pas lorsque, après des jours et des jours de voyage, l’oiseau de feu qu’il savait à présent être un engin spatial ralentit et se mit à tourner lentement autour d'une énorme boule duveteuse.

Il obéit à Noora (c’était le nom de la jeune femme) lorsqu’elle lui demanda de s’installer dans un large fauteuil qui, immédiatement, épousa la forme de son corps et se renversa en arrière pour adopter la position horizontale. Sur les écrans qui encombraient le plafond, il la vit s’affairer auprès de la machine, enclencher des touches, abaisser des manettes, puis elle vint le rejoindre et s’étendit sur un autre « fauteuil-couchette » à ses côtés. Elle lui sourit tandis que sur les écrans d’approche la surface de la boule se précisait.

Durant quelques minutes, il eut comme une sensation d’écrasement, un poids énorme lui pesa sur la poitrine, une poigne de fer lui enserra les tempes, puis tout se mit à tourner et il perdit conscience.

*
* *

Lorsqu’il reprit connaissance, l’appareil venait de se poser et, au cliquetis des machines et au sifflement des réacteurs, un lourd silence avait succédé. Gaal se sentait lourd, la tête vide. Cette pénible sensation s’effaça vite. Lentement, il se débarrassa des sangles qui le retenaient au fauteuil qui avait repris sa position normale.

— Nous sommes arrivés, dit simplement Noora en s’approchant de lui.

— Arrivés où ?

— Sur ma planète, sur un autre monde, celui sur lequel je suis née.

Gaal se prit pensivement le menton dans les mains et, assis sur le bord du siège, il murmura :

— Tout cela est étrange, tellement neuf, nouveau pour moi. Il y a quelques heures, quelques jours peut-être, je n’étais qu’un sauvage ignorant, la moindre chose m’effrayait, et maintenant… maintenant… Je ne sais t’exprimer ce que je ressens.

— Je sais ce que tu éprouves, sourit Noora.

Tu es comme le papillon, tu t’es endormi chenille et une incroyable métamorphose t’a transformé.

— Peut-être est-ce cela en effet… J’éprouve encore beaucoup de peine à m’exprimer.

— Mais tu n’étais pas un « sauvage » comme tu le dis… Tu avais… tes pères avaient, vous avez simplement oublié vos origines.

— Je ne comprends pas… Qui sommes-nous réellement ?

— Vous n'êtes pas le « début » de l’évolution humaine, vous êtes les survivants, les derniers représentants d’une espèce qui s’est détruite elle-même, vous êtes les descendants de ceux qui survécurent à une si effroyable catastrophe que jamais elle ne s’effaça totalement de la mémoire des hommes…

Noora s’interrompit un instant, jeta un coup d’œil circulaire sur les cadrans, regarda au loin au travers des hublots qui s’étaient découpés dans la paroi, puis, sans doute rassurée, poursuivit :

— As-tu déjà été à la grotte sacrée ?

— Celle des peintures ? Oui, bien sûr ! fit-il, intrigué.

— Te souviens-tu du bloc de cristal dans lequel dorment ceux que vous appelez les « dieux anciens » ?

— Je m’en souviens, en effet !

— Ce ne sont pas des dieux, Gaal, mais des hommes, des hommes comme nous, plutôt les dépouilles d’hommes qui jadis vécurent sur la Terre.

— Incroyable !

— C’est pourtant la stricte vérité… Mais tu en sauras plus, plus tard. Regarde, on vient à notre rencontre, dit Noora, tendant le bras vers les hublots et désignant du doigt un groupe d’humanoïdes qui s’approchaient.

Gaal, indifférent au chuintement grinçant occasionné par l’ouverture du sas, contemplait de tout ses yeux le groupe des arrivants. D’étranges et inconscients « souvenirs » lui revenaient, venus du fond des âges ; il savait que cela n’avait pas toujours « été comme cela ».

Quatre hommes approchaient. À vrai dire, et Gaal s’en rendit compte dès qu’ils furent un peu plus près, il n’y en avait que deux, deux vieillards et deux machines à l’aspect humain dont la tête et les mains étaient constituées de métal brillant sous le soleil, car il y avait aussi un soleil sur le monde que Gaal savait ne pas être la Terre.

— Viens ! dit seulement Noora en s’engageant sur l’étroite languette métallique.

Il obéit sans rien dire et bientôt tous deux se retrouvèrent sur le sol. Ils ne bougèrent pas. Gaal calquait son attitude sur celle de Noora. Le groupe s’arrêta en face d’eux, à quelques mètres. Les deux vieillards contemplèrent longuement le Terrien, puis tournèrent leurs regards vers Noora.

— Est-ce fait ? demanda l’un d’eux sans préambule.

— C’est fait ! répondit-elle.

— Quel est le pourcentage de réussite ?

— D’après l’ordinateur, 80 %.

— Magnifique, magnifique ! répéta plusieurs fois le vieillard et, soudain décontracté, il fit quelques pas en avant et tendit la main à Gaal. Le Terrien s’en empara et la serra longuement. Le contact de cette main lui déplut, la peau était sèche, parcheminée. Il se dégageait de tout le corps du vieillard une impression de faiblesse, de fragilité… Il rappelait au jeune homme l’aspect des corps des guerriers morts au combat ou tombés sous la griffe des grands fauves. Un corps auquel la vie n’était rattachée que par un souffle.

— Est-il déjà informé ?

— En partie seulement. Il sait que d’autres civilisations ont précédé la sienne… Si on peut appeler ce mode de vie « civilisation ». Mais je crois qu’il n’a pas bien compris.

— Se pose-t-il des questions ?

— Je…

— Qui ne s’en poserait pas ! coupa Gaal, agacé par l’attitude du vieillard. Votre machine m’a enseigné une multitude de choses, mais en même temps elle a déclenché une soif de savoir que je ne soupçonnais pas… Qui êtes-vous ? Et que voulez-vous de moi ? Pourquoi m’avoir appris tant de choses si je ne puis en faire profiter mon peuple… Avez-vous l’intention de me redéposer sur Terre ou bien de me conserver ici… prisonnier ?

Le vieillard sourit devant cette avalanche de questions, puis posa doucement la main sur l’épaule de Gaal et dit :

— Tu sauras tout… bientôt… Tu n’es pas notre prisonnier… Disons que tu es notre invité, un invité qui peut nous sauver et vous sauver aussi, vous, les hommes de la Terre !

Il ajouta, devant la mine interrogative de Gaal :

— Nous te révélerons tout cela en son temps, tu sauras alors en quoi tu peux nous aider. Viens.

Le vieillard fit un signe, l’un des robots pivota sur lui-même et un fin rayon émana de son thorax. De l’autre bout de la piste, un appareil ovoïde s’avança vers eux à une incroyable vitesse et stoppa. Gaal, Noora, les vieillards et les robots y pénétrèrent.

Gaal, « instruit » par la machine, savait maintenant que tout véhicule doit posséder des instruments de commande ou de direction, aussi fut-il un peu surpris de constater qu’à l’exception d’un vaste cadran couvert de boutons multicolores qui clignotaient sans cesse, il n’y en avait aucun dans l’appareil. Mais il avait pris le parti de ne s’étonner de rien depuis son enlèvement.

Au travers du cockpit transparent, Gaal découvrait un monde étrange et fascinant, totalement différent de ce qu’il avait connu jusqu’alors. Il lui souvenait bien avoir aperçu jadis sur Terre, au fin fond des immenses forêts dans des lieux inaccessibles, là où les sorciers situaient la demeure des dieux anciens, des amoncellements de pierres qui vaguement y ressemblaient.

Ils voguèrent ainsi longtemps sans que les vieillards ni Noora ne parlent. Ils traversèrent une vaste cité presque déserte, quelques engins semblables au leur roulaient sur de gigantesques avenues. Sur les trottoirs, la plupart mécaniques, il ne vit que quelques femmes accompagnées de jeunes gens incroyablement minces à l’aspect souffreteux. Les vieillards, par contre, étaient nombreux, si nombreux qu’on aurait pu en penser la planète uniquement peuplée. Il se dégageait de ce spectacle une tristesse infinie, presque insoutenable. Tout n’était que silence. Gaal, habitué aux grands espaces, aux vastes forêts, se sentait oppressé. Les sens aux aguets, il devinait qu’un danger bien plus terrible que celui que représentaient les grands fauves le menaçait.

De temps à autre, il jetait un coup d’œil à la dérobée sur ses accompagnateurs. Tous, même Noora, avaient le regard fixe, aucun des traits de leur visage ne bougeait. Il les sentait résignés, mais résignés à quoi ? À un moment pourtant, son regard croisa celui du vieillard ; il y découvrit une lueur, était-ce espoir, était-ce haine ? Il ne sut qu’en penser.

La ville disparut brusquement, cédant la place à une immense étendue quasi désertique. À perte de vue, ce ne fut plus que longs rubans métalliques et pierreux que formaient les vastes avenues sur lesquelles ne circulaient de loin en loin que de rares véhicules. Il n’y avait pas d’arbres, ou si rares qu’ils en étaient inexistants. De place en place, Gaal distinguait des appareils semblables à celui qui l’avait arraché à la Terre ; apparemment, ils étaient inutilisés, sinon inutilisables. Sur les vastes pistes circulaires où ils reposaient, quelques robots seuls déambulaient de leur pas mécanique.

Enfin, au bout de plusieurs heures de vol, une ville apparut à l’horizon. Bâtie sur une colline, elle avait de loin l’aspect d’une pyramide dont le sommet était couronné par un vaste bâtiment circulaire surmonté d’une coupole qui brillai1 : au soleil. Elle n’était pas semblable à la cité qu’ils avaient survolée auparavant. Gaal s’aperçut qu’un fort cordon de robots en armes l’entouraient de toute part, comme si elle eût contenu le bien le plus précieux des mystérieux habitants de cette étrange planète.

— Riboui ! dit simplement le vieillard en désignant la cité d’un mouvement du menton, alors que l’appareil se posait sur une petite terrasse non loin du dôme.

Ils descendirent. Une dizaine d’hommes se dirigèrent vers eux. Gaal sentit la main de Noora chercher la sienne, elle tremblait. Il la saisit et, d’une pression, lui fit comprendre :

— Ne crains rien, je suis là !

Mais de quoi Noora pouvait-elle avoir peur ? N’était-elle pas chez elle, parmi les siens ?


CHAPITRE II

Les nouveaux arrivants s’inclinèrent en direction des deux vieillards qui les accompagnaient, puis prononcèrent quelques mots dans une langue que Gaal ne comprit pas, puis ils se tournèrent vers lui et le dévisagèrent de la tête aux pieds avec une insistance gênante. L’un d’eux s’approcha et porta même la main sur la poitrine du jeune guerrier, tandis qu’un autre émettait un sifflement admiratif en tâtant ses biceps.

Gaal avait horreur de ce genre de manifestation, il se faisait l’effet d’un fauve capturé que des enfants admirent. L’irritation s’emparait peu à peu de lui.

Noora se pencha à son oreille :

— Ne leur en veuille pas, tu représentes pour eux, pour nous, tant d’espoir, ils ne peuvent s’empêcher de t’admirer et peut-être aussi de t’envier.

— Qu’ai-je de plus que ces hommes ?

— Tu es véritablement un homme, ceux-ci n’en ont que l’aspect. Ils sont les derniers mâles de notre espèce, des mâles dégénérés… Mais tu sauras tout bientôt. Viens, suivons-les.

— Où m’emmènes-tu ?

— Les anciens et les sages de notre peuple veulent t’examiner, t’interroger. Tout cela est très important pour nous.

— Je ne suis pas une bête curieuse, se rebella Gaal.

— Nul ici ne te considère comme une bête curieuse, loin de là. Tu seras le prototype d’une nouvelle humanité, celle qu’aucune des machines à naissance n’est capable de produire. Elles ne peuvent plus rien produire, du reste, ajouta-t-elle, le ton grave. Tu es celui qui va redonner sa raison d’être à Riboui, la cité de la vie… Hélas, elle ne mérite plus ce nom depuis bien longtemps. Peut-être nos fils pourront-ils à nouveau, grâce à toi, grâce à nous, revivre sur Midebar ; c’est le nom que nous donnons à ta planète.

— Je ne comprends rien à ce que tu racontes, dit Gaal, visiblement excédé.

— Ne sois pas si impatient, dans quelques heures tu en sauras aussi long que moi.

Désireuse de ne pas insister sur ce sujet, elle pressa le pas et, rengainant sa curiosité, Gaal la suivit à quelques mètres.

Ils traversèrent une longue suite de couloirs déserts. De temps à autre, une porte s’ouvrait sur leur passage. Gaal apercevait des têtes se pencher et des yeux qui suivaient leur progression. Des robots indifférents et d’étranges machines surgissaient de temps à autre devant eux, l’air menaçant, puis s’effaçaient sur un signe de l’un des hommes qui marchaient en tête.

Après avoir emprunté quelques ascenseurs, parcouru d’immenses pièces cloisonnées par des parois de verre au travers desquelles Gaal distingua de bien étranges machines dont il ne s’expliquait pas l’utilité, ils parvinrent devant une immense vitrine. Derrière, il y avait une centaine de robots qui assis, qui debout autour d’un gigantesque tube transparent parcouru de frissons lumineux. À l’intérieur du tube, un tapis avançait lentement et, sur ce tapis, Gaal aperçut avec horreur des récipients sphériques contenant des foetus humains. Il se tourna vers Noora ; celle-ci évita son regard et ne broncha pas. Certains bébés étaient presque à terme, d’autres, à l’une des extrémités de la machine, étaient complètement formés. Les robots s’en emparaient alors et, avec des gestes délicats que l’on n’aurait pas attendus d’une mécanique, les emportaient vers le fond de la salle où d’autres robots les lavaient, puis les couchaient.

Gaal s’aperçut que beaucoup des récipients étaient vides ou ne contenaient qu’une infâme masse sanguinolente qui ne rappelait en rien l’aspect humain. Il constata enfin que presque tous les bébés à terme étaient du sexe féminin et que le peu de garçons qui « naissaient » de cette incroyable façon étaient effroyablement rachitiques et pour la plupart mal formés.

Le groupe s’attarda quelques minutes devant cet insolite spectacle, puis reprit sa marche sans avoir fourni la moindre explication au jeune Terrien. De nombreuses salles débouchaient sur le couloir qu’ils venaient d’emprunter. Bien qu’il en ignorât le sens exact, Gaal savait qu’il traversait une pouponnière, une gigantesque crèche à la dimension d’un peuple entier. Mais là où l’on n’aurait dû entendre que cris et gazouillis d’enfants, il régnait un silence impressionnant, et les trois quarts des salles étaient désaffectées.

Enfin, ils arrivèrent devant une lourde porte d’aspect métallique aux battants surchargés de sculptures. Elle s’ouvrit lentement devant eux. Ils débouchèrent dans un temple – comment donner un autre nom à cette salle –, une infinité de colonnes anthropomorphes le peuplaient, femmes nues, hommes splendides à la virilité affirmée qui contrastaient avec l’aspect souffreteux des êtres qui accompagnaient le jeune Terrien.

Les colonnades dessinaient de larges cercles concentriques et, tout à fait au centre de la salle, de dimensions impressionnantes, régnaient une quinzaine d’êtres.

— Le Conseil des Agarim, dit Noora à l’oreille de Gaal.

Les femmes y étaient, là aussi, en majorité. Gaal en compta une douzaine, alors qu’il n’y avait que cinq hommes, deux très vieux, les trois autres sans âge et tous incroyablement disgraciés.

Le petit groupe s’arrêta et l’un des hommes fit signe à Gaal de s’asseoir sur un siège, face au Conseil. Gaal obéit, Noora se plaça derrière lui et il sentit le contact rassurant de ses mains sur ses épaules.

Il s’écoula quelques secondes sans que rien ne se passât, puis une femme un peu plus grande que les autres, assise au milieu, prit la parole :

— Je conçois ton étonnement, Terrien, je sais ce que tu ressens. Tu es sur la planète que nous nommons Quetz, ce qui en notre langage signifie fin. Elle n’est pas notre planète d’origine, comme tu l’apprendras plus tard. Sache que ta présence parmi nous et les rapports que tu as eus avec Noora ont été voulus par nous.

Un sentiment inconnu de Gaal l’assaillit tout à coup, peut-être s’appelait-il « pudeur », mais il se sentit horriblement gêné et le rouge lui monta au front : ainsi, ces êtres étaient informés de ses rapports intimes avec Noora. Il comprenait maintenant qu’il n’avait pas seulement cédé au plus vieux désir du monde, mais qu’il n’avait été qu’un instrument aux mains de ces êtres. On s’était servi de lui ! Mais dans quel but ? Une sourde, une primitive colère monta presque aussitôt en lui, mais la femme poursuivait d’un ton monocorde et Gaal tendit l’oreille.

— Nous savons que tu es le mâle le plus puissant de ta tribu. N’as-tu pas engendré plus de trente enfants ?…

Gaal acquiesça de la tête. Il était vrai qu’il était le plus fort guerrier de sa tribu et qu’il était normal qu’il lui appartînt à lui de perpétuer l’espèce. Il en était ainsi dans la nature entière, du grand cerf, symbole de virilité dont l’image était, elle aussi, gravée sur les parois de la grotte sacrée, jusqu’au plus petit des mulots… et il en serait toujours ainsi.

Le ton de la femme se voulait neutre, mais Gaal la sentait oppressée, anxieuse. Il devinait que ces êtres avaient besoin de lui.

— Ainsi que tu peux le constater, l’élément femelle domine parmi notre peuple. Depuis des générations, les mâles sont frappés de stérilité.

Notre peuple ne peut… enfin, ne pouvait plus se perpétuer qu’ici, à Riboui… grâce à la machine gestatrice. Depuis des centaines de générations, nous ne nous perpétuons que grâce aux réserves de semences que nous ont léguées nos ancêtres… De temps à autre, il naissait parmi nous quelques géniteurs, fort rares, et encore le fait ne s’est-il pas produit depuis fort longtemps.

— Vous voulez dire, coupa Gaal, que vous naissez de cette… de cette machine que j’ai vue tout à l’heure !

— En effet ! Tous ici nous sommes nés de cette machine.

La jeune femme se leva lentement et promena un regard lourd de tristesse autour d’elle.

— Mais les cadences de naissances se ralentissent… Il ne naît plus que des femmes, les mâles ne survivent pas et maintenant les réserves génétiques sont complètement épuisées.

— Qu’avez-vous besoin d’expliquer ces choses à ce Ter… à ce sauvage, glapit un vieillard en se levant brusquement. Vous savez tous ce que nous recherchons : un croisement efficace, une nouvelle espèce qui allie leur résistance physique à nos capacités intellectuelles… Le seul moyen de conquérir enfin cette maudite Miderabi…

— Tais-toi, Oldabar ! cria presque la femme. Je demande au Conseil de sanctionner Oldabar et de proclamer son exclusion.

Les assistants hochèrent la tête en signe d’assentiment et, malgré ses véhémentes protestations, deux robots androïdes s’emparèrent du vieillard et l’emportèrent sans ménagement hors de la salle.

Gaal n’eut pas le temps de se poser des questions, ni sur les raisons de l’intervention d’Oldabar, ni sur le sort qui lui serait réservé, et la femme poursuivit :

— C’est pourquoi nous avons besoin de toi. Depuis des siècles, nous ignorons tout de ces répugnants rapports que vous appelez sexuels. Notre espèce est une espèce toute d’intelligence et d’intellectualisme. Noora, notre sœur, a bien voulu consentir à se porter volontaire, qu’elle en soit ici vivement remerciée.

Gaal sentit la main de Noora se crisper sur son épaule.

— Nous saurons bientôt si ta semence est capable de donner naissance aux êtres que nous attendons, à ceux qui seront nos successeurs, les légataires de la science immense que nous détenons… si toutefois les femelles de notre espèce ont conservé la fertilité de nos ancêtres.

— Ainsi, s’exclama Gaal, je n’aurais été qu’un instrument !… Vous comptez sur moi pour vous sauver… Je ne sais même pas qui vous êtes… Je refuse de me prêter à votre plan.

— Il est un peu tard, ne crois-tu pas ? sourit la femme. Mais ne crains rien, nous appartenons nous aussi au même peuple que le tien, nous sommes les survivants des contemporains de l’homme et de la femme enfermés dans le cube de cristal, là-bas, sur ta planète, dans la grotte sacrée. Tu possédais en toi la connaissance de toutes ces choses, la machine psychique n’a fait que te les révéler.

— Mais comment cela est-il possible ? Au plus loin que je puisse remonter, mes souvenirs et ceux de mon peuple, nous n’avons souvenance que d’avoir toujours vécu dans des grottes sous la protection de nos prêtres et de nos sorciers… Bien sûr, les plus âgés d’entre nous racontaient bien parfois d’étranges histoires, que nous ne comprenions pas. Les pères de leurs pères, disaient-ils, auraient vécu jadis dans ces grands amoncellements de pierres perdus au plus profond des forêts… À vrai dire, nous les écoutions, mais nous ne les croyions pas… Nous savions que l’âge parfois influe sur l’esprit et nous les pensions un peu fous.

— Tu sais maintenant qu’ils ne l’étaient pas, car jadis, sur ta planète, ont existé des villes semblables à celles que tu as survolées ici. Ce sont les ruines de ces villes qui subsistent encore dans les forêts terriennes… Jadis, nos ancêtres et les tiens peuplaient cette terre qui nous est maintenant interdite, et tu vas savoir pourquoi.

La femme se détourna et lentement se mit à traverser la salle ; le « Conseil » la suivit. Toujours accompagné de Noora, Gaal traversa l’immense temple à leur suite et tous pénétrèrent dans une petite salle où, sur l’une des parois, trônait un vaste écran.

Des sièges les attendaient ; ils s’y assirent. Immédiatement, la pièce fut plongée dans la pénombre et d’incroyables images apparurent sur l’écran, commentées par la femme sans âge.

*
* *

C’était une énorme boule, plutôt un hallucinant magma de « choses » noirâtres qui grouillaient. La caméra se rapprocha, alors Gaal distingua très nettement des images que, malgré les explications de la femme, il mit longtemps à assimiler, puis à comprendre.

— Ce que tu vois là, c’est la Terre, ta planète, telle qu’elle était il y a près de cinq mille années. Chacun de ces points noirs qui s’agitent, c’est un homme… Regarde et comprends les suites inéluctables de la folie des hommes.

Il n'y avait plus de mer, plus de terre, tout était recouvert par cette marée humaine. La population du globe s’était mise à doubler tous les trente-sept ans, d’abord à partir de 1960, puis tous les vingt-cinq ans à partir de 2050. Les progrès de la science et de la technologie avaient permis au taux de naissances d’excéder celui de la mortalité. L’effrayant écart entre les nations super-nanties et les nations sous-développées s’était creusé monstrueusement en quelques générations. Les nouveaux « appelés au banquet de la vie »(1), comme avait dit le pontife d’une des grandes religions de l’époque, mordaient à belles dents dans les dernières réserves de la planète agonisante.

« Les neuf dixièmes de l’humanité, affamés, manquant des éléments essentiels à une vie normale et particulièrement de protéines, donnèrent naissance à des êtres « différents », anormaux selon les uns, ou « mutants » selon les autres. En 2200, il y avait 992 milliards d’habitants sur la planète. Évidemment, devant le péril, on avait bien tenté de coloniser les plus proches planètes du système solaire, mais le « remède » s’était vite révélé pire que le mal. »

« L’homo sapiens semblait frappé d’un gigantisme démographique, signe évident de sa dégénérescence. En 250 ans, Vénus ne fut plus qu’un énorme vaisseau cosmique archibondé. Il n’avait fallu que 200 ans pour Mars, Mercure, guère plus pour Saturne et quatre de ses satellites, dont Titan. »

« Partout l’homme emportait avec lui les effroyables tares qui devaient causer sa perte : son insupportable orgueil, son intolérance à l’égard de ses propres frères. De gigantesques conflits opposèrent les populations des colonies terriennes entre elles, puis Mars et Vénus, puis Saturne et Mercure se combattirent. Un génocide cosmique eut lieu qui s’étala sur deux ou trois générations. La plupart des planètes colonisées ne satisfaisaient pas aux conditions exigées pour la survie de l’homo sapiens, il avait fallu créer des usines de transformation des atmosphères, des usines à oxygène plus particulièrement. Elles constituaient bien entendu des objectifs de choix, les hommes les détruisirent, s’anéantissant du même coup. En 2090, aucune des planètes du système solaire n’était plus viable ; exsangues, ravagées, dévastées, infestées par les épouvantables radiations atomiques. »

Les images continuaient à défiler et elles étaient encore plus éloquentes que toutes les paroles. Gaal n’était plus le « sauvage » qu’il avait été quelques « jours » auparavant. Il lui semblait que cette intelligence qui avait été, était et serait toujours ce qui faisait la supériorité et à la fois l’infériorité de l’homme sur les autres créatures, l’animait tout entier. En lui des sentiments contradictoires se combattaient, un immense amour pour les créatures semblables à lui et en même temps une haine, une haine féroce qu’il ne s’expliquait pas.

Il vit quelques hommes solitaires se débattre parmi la foule aveugle et sourde à leurs injonctions. Il vit les monstrueuses usines envahir peu à peu toutes les terres cultivables alors que, dans le même temps, se déversait un flot ininterrompu de créatures nouvelles affamées, assoiffées qui suçaient, mâchaient, dévoraient la planète agonisante. Il entendit les cris de douleur des mères tenant entre leurs bras des enfants squelettiques. Dans le même temps, il vit derrière un mur si haut qu’il atteignait les nues, un mur de fer semblable à celui qui entourait la mythique cité de Caïn, le petit nombre de nantis se livrer à une folle débauche. Il les vit danser sur le volcan de colère contenue depuis des générations.

D’énormes plaques de métal, de béton, de pierre envahirent peu à peu les mers et les océans, des millions d’êtres humains y déversaient une terre sèche, aride et plantaient des semences qui ne levaient plus… Mais le flot humain était plus rapide que les constructions, il vit les corps basculer dans les flots boueux, immédiatement broyés, écrasés, amalgamés à la démoniaque et inutile construction. Il vit les énormes fusées emporter dans leurs flancs des cargaisons d’êtres humains… il vit… il vit…

— Sur la Terre elle-même, poursuivit la femme, le dénouement était proche. Nul n’avait écouté les avertissements des écologistes, des biologistes. Le contrôle des naissances, unique moyen qui eût permis à l’espèce de survivre, n’était seulement appliqué que par les nantis, et encore fort mal, car beaucoup parmi eux, influencés par les pontifes des grandes religions encore puissantes à l’époque, s’y dérobaient. L’humanité devint son propre parasite, elle risquait de s’étouffer sous son propre poids.

« Alors, quelques-uns parmi les dirigeants crurent résoudre le problème : puisque l’humanité était incapable de rétablir l’équilibre mortalité – natalité, il fallait détruire le surplus. Un effroyable conflit se déchaîna ; en quelques semaines la planète fut à feu et à sang… Le résultat dépassa les « espérances ». Plus de 99 % de l’humanité furent détruits. »

L’écran maintenant ne représentait plus qu'une large tache rouge sur laquelle erraient quelques flaques noirâtres. Une brume épaisse, consistance, flottait sur un océan de ruines. Des villes disloquées tendaient vers le ciel bas et menaçant les poutrelles tordues de ce qui avait été des constructions, les îles artificielles sombraient une à une dans des mers qui n’étaient plus que d’infâmes cloaques boueux à la surface desquels venaient exploser d’énormes bulles.

Çà et là pourtant, sur le gigantesque charnier, une lente floraison avait lieu. L’éternel végétal ne s’avouait pas vaincu, nourri de la chair putréfiée de celui qui s’était cru son maître. Lentement, inexorablement, avec une ténacité que ne contrariait aucune volonté propre, il reprenait peu à peu possession de la Terre.

L’effet de serre provoqué par les effroyables concentrations de « vapeurs nocives » provoqua le dégel des pôles, les eaux montèrent, submergeant ce qui restait des orgueilleuses cités humaines. Les végétaux envahirent peu à peu les villes de l’intérieur, les enfouissant sous un épais manteau de verdure.

De violentes contractions sismiques agitèrent la Terre, les germes n’étaient pas tous morts et une nouvelle forme de vie prit naissance sur la planète, qui ne dura pas. La nature préféra s’en tenir à ses premiers « modèles » et la vie recommença. Elle n’avait plus besoin de temps pour l’évolution, l’éternelle mémoire cosmique connaissait le stade parfait de ses créatures, elle s'épargna des millions d’années… C’est ainsi que resurgirent les grands lézards qui eux non plus ne durèrent pas, puis les grands mammifères contemporains de Gaal… et cela en quelques milliers d’années seulement.

Et l’homme, durant ce temps ?

Aussi incroyable qu’il y paraisse, il mettait autant d’acharnement à survivre qu’il en avait mis à se détruire ! Les épouvantables radiations apportées par les effrayants cyclones déclenchés par les armes nucléaires balayèrent durant des générations la surface de la planète. Les rares survivants moururent par millions… Pourtant des naissances avaient lieu, la plupart des bébés ne vécurent pas… En quelques siècles, il ne resta plus sur toute l’étendue désolée du gigantesque vaisseau cosmique que cinq ou six mille individus. Puis, avec cette incroyable faculté que possède l’homo sapiens, il s’adapta… L’effroyable mortalité commença à baisser… Seuls quelques-uns parmi les hommes furent capables de procréer, les ancêtres de Gaal furent parmi ceux-là.

— De loin, de très loin, nos ancêtres à nous, descendants de ceux qui avaient réussi à fuir à temps le grand conflit, surveillaient ce qui se passait sur leur antique patrie. Nous aussi avions été frappés par les radiations et plus particulièrement les mâles. Nous dûmes nous résoudre à constituer des réserves de semences qui furent entreposées ici à Riboui ; elles sont maintenant épuisées.

— Je commence à comprendre, dit sourdement Gaal. Vous avez besoin de donneurs pour compenser la défaillance de vos mâles.

— En effet, nous concentrâmes notre attention sur ceux de ta tribu. Il nous fallait savoir si cette faculté de reproduction ne serait pas passagère et si un jour vous ne seriez pas vous aussi frappés de stérilité, comme le sont chez nous tous les mâles sans exception…

— Vous voilà rassurés !

— En ce qui concerne ton espèce… enfin, je veux dire les Terriens, les hommes qui vivent sur Terre, oui, nous le sommes. Nous souhaitons qu’il en soit de même pour nous !

— C’est pourquoi vous m’avez enlevé et fait… pour employer vos propres termes, féconder Noora.

— Exactement !

Gaal ne put s’empêcher d’éprouver un pincement au cœur. Ainsi, Noora n’avait été qu’une femelle, comme toutes les autres. Un sentiment qu’il ignorait l’envahissait tout à coup… Était-ce tristesse, rancœur, dégoût, il n’aurait su l’exprimer. Une secrète angoisse le pénétrait, insidieuse, il ne savait pas encore pourquoi, mais il sentait qu’il devait se méfier de ces êtres à sa ressemblance.

L’avenir devait se charger de lui donner tragiquement raison.


CHAPITRE III

L’écran s’éteignit brusquement et une lumière si crue qu’elle en faisait mal aux yeux inonda la pièce. Un à un les membres du Conseil sortirent. Gaal resta seul, entouré de Noora, des vieillards qui les avaient accueillis sur le cosmodrome et de la femme qui avait commenté les images.

Il se sentait étourdi, il tourna son regard vers Noora. Elle avait levé les yeux vers lui. Il ne savait que penser, il se sentait partagé entre le dégoût : « Une femelle, ce n’est qu’une femelle », pensa-t-il. Il s’en voulut presque aussitôt et une soudaine envie de la prendre dans ses bras le saisit, qu’il repoussa.

— Je… je suis fatigué ! parvint-il à articuler pour faire diversion.

— Cela se conçoit, dit la femme. Nous avons tout prévu pour votre hébergement. Vous pourrez également vous restaurer. Un robot va vous accompagner, si vous avez besoin de la moindre chose, demandez-la lui.

Gaal acquiesça d’un signe de tête. Il ne se détourna même pas lorsqu’il se rendit compte que Noora quittait la pièce sans mot dire.

*
* *

Il ne chercha pas à comprendre ni à analyser les prodigieux changements qui étaient survenus en lui. Lorsque l’androïde l’eut introduit dans l’appartement qui lui avait été réservé, il ne s’étonna même pas de son aménagement : une petite table basse, un lit immense, un écran contre le mur et une fenêtre « qui donnait » sur l’extérieur de la cité.

Son regard se perdit sur l’horizon où le soleil couchant semblait éclater en des milliers de langues de feu. Il se sentait soudain affamé et il se rua presque sauvagement sur les aliments que lui apporta le robot, puis il s’étendit, songeur, sur le lit.

Il resta longtemps ainsi sans bouger, s’efforçant à chasser de son cerveau l’image de Noora, mais sans cesse il revoyait son fin visage, ses grands yeux noirs, ses longs cheveux et son sourire. Il ne pouvait admettre qu’elle s’était donnée à lui sur ordre. C’était la première fois qu’il attachait tant d’importance à un acte aussi simple, aussi naturel, aussi « automatique » que l’amour.

Il finit enfin par trouver le sommeil et il s’endormit sous le regard froid des objectifs espions qui retransmettaient le moindre de ses gestes à l’ordinateur central de Riboui.

Mais cela, il ne pouvait le savoir !

*
* *

Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’il ouvrit les yeux. Il sursauta en constatant la présence à ses côtés du robot à forme humaine qui le salua de sa voix impersonnelle par un :

— Votre déjeuner est servi, puis ajouta : Zakouréni viendra vous chercher dans quelques minutes, veuillez vous préparer.

Gaal obéit. Il mangea sans quitter des yeux l’étrange machine qui, immobile, attendait. Il se sentit soudain misérable et faible par rapport à des êtres capables de construire de pareilles merveilles, puis, alors qu’il mordait dans un fruit, l’idée (ou la réminiscence) lui vint que ses ancêtres en avaient créé de semblables jadis.

Malgré leur apparente puissance, il sentait les Agarim faibles et désarmés et, bien qu’ils s’efforçassent de le lui cacher, ils étaient désorientés, anxieux, désespérés. À quoi leur servait leur technique, leur science si bientôt devait s’éteindre leur espèce ? Il était leur avenir.

Gaal n’eut pas le temps de réfléchir davantage. Un léger bruit se fit entendre dans le couloir. L’androïde, répondant à un inaudible appel, se dirigea vers la porte. Zakouréni, le vieillard, était là. Il était seul. Noora n’était pas avec lui, Gaal en éprouva de la déception, mais n’en laissa rien paraître.

— Je te salue, homme de la Terre, dit le vieillard en élevant le bras dans sa direction.

Gaal répondit à son salut sans mot dire et se leva.

— Je t’ai apporté ceci, continua Zakouréni sans s’inquiéter de la froideur du Terrien.

En même temps il tendait à Gaal une combinaison d’aspect métallique constituée de fines écailles.

— Tu y seras plus à l’aise que dans ces dépouilles animales.

Le jeune homme hésita un moment puis, toujours sans rien dire, se débarrassa de sa fourrure et enfila le costume. Il s’y sentait parfaitement à l’aise. Il épousait la forme de son corps, sans toutefois entraver ses mouvements. Il fit jouer ses muscles, sous le regard admiratif et quelque peu envieux du vieillard et dit :

— Je suis prêt. Où m’emmènes-tu ?

— Nous avons eu une longue discussion avec les membres du Conseil. Il s’est rendu à mes raisons. Je pense en effet qu’il est bon, voire nécessaire, que tu nous connaisses bien, que tu n’ignores rien de nous, de nos façons de vivre, de nos espoirs…

Sa voix hésita, et il ajouta très vite :

— De nos angoisses aussi.

— Pourquoi m’avoir montré toutes ces images hier ? coupa Gaal.

— Afin que tu comprennes mieux les raisons de notre présence ici, sur cette planète lointaine… Pour que tu te convainques de notre origine commune, afin que tu nous aides.

— En quoi, moi qui ne suis qu’un sauvage, puis-je vous aider ?

— Nous avons pour nous la science et la technique, nous maîtrisons l’intelligence, mais nous… nous sommes faibles…

— Rien ne vous menace… Je n’ai aperçu aucun de ces grands fauves qui peuplent notre Terre… Vos machines vous protègent… Que pouvez-vous bien craindre ?

— Nous verrons cela plus tard ! dit Zakouréni presque brutalement. Viens, je vais te faire visiter notre monde, après tu comprendras !

Gaal n’insista pas, mais la réflexion et l’attitude du vieillard avaient piqué au vif sa curiosité. Il se promit de regarder, d’écouter. Déjà sa décision était prise, il lui fallait (et il ne savait pas encore comment il y parviendrait) quitter cette planète, rejoindre la sienne. Obscurément, il savait que l’avenir des siens en dépendait !

*
* *

Gaal et Zakouréni gagnèrent la terrasse de l’immeuble. Cette fois, le jeune Terrien remarqua qu’ils n’avaient pas traversé les salles où se tenaient la monstrueuse machine génitrice et les nurseries. Ils avaient emprunté un ascenseur qui les avait directement emportés jusqu’à un engin exactement semblable à celui qu’il avait utilisé la veille.

— Pourquoi m’avoir montré tout cela ? demanda Gaal alors qu’il s’installait à côté du vieillard dans l’engin.

— Tout cela quoi ? dit Zakouréni, enclenchant d’un geste sec l’une des touches du tabulateur.

— Ces images… Et pourquoi l’un des membres du conseil a-t-il voulu s’y opposer ? Que voulait-il dire en parlant de croisement et de conquête de Miderabi qui, je le sais, en votre langue désigne ma planète ?

Zakouréni tenta d’éluder les réponses, mais devant l’insistance du Terrien se vit bien obligé d’y répondre. Selon lui, Oldabar, le membre du Conseil, était frappé de sénilité, on ne lui accordait une place au Conseil que par respect pour son grand âgé… Il ignorait ce qu’Oldabar avait voulu dire par « conquête », sans doute s’était-il mal exprimé. Gaal ne devait pas accorder d’importance à ses propos.

— Nous ne t’avons pas caché, ajouta-t-il, que notre espèce est menacée d’extinction. C’est sans doute ce qu’Oldabar a voulu dire en parlant de « croisement »… Je comprends ce que ce terme peut avoir de choquant, aussi, je t’en prie, oublie-le.

— Soit… Mais n’a-t-il pas parlé également de m’éliminer ?

— Futilité, divagations, irritation de vieillard que tout cela. Tiens, regarde plutôt ceci, voici l’une de nos cités, poursuivit Zakouréni, visiblement peu désireux d’insister sur cette question. Nous sommes maintenant peu nombreux. Durant des générations, nous avons volontairement maintenu notre population à un chiffre raisonnable, mais à présent la nécessité nous contraint à la réduire encore… Comme tu as pu le constater, nous sommes physiquement faibles et nous deviendrons bien vite la proie de « ceux d’au-delà du mur », si nous ne trouvons pas de solution.

— Qui sont ceux que tu évoques ?

Nous partageons cette planète avec une autre espèce, humanoïde elle aussi, dit Zakouréni d’un ton gêné, mais je t’en parlerai plus tard. Sache seulement qu’il s’agit d’un peuple arriéré, rétrograde, qui ne vit que de vols et de rapines et contre lequel nous devons nous protéger.

— Pourtant, votre « science », comme vous dites, devrait vous permettre de ne pas les craindre.

— Nous disposons d’armes terribles, mais nous répugnons à nous en servir.

— Mais il y a une chose que je ne comprends pas… Ces êtres sont des humanoïdes ?

— Oui.

— C’est-à-dire, si j’ai bien assimilé les leçons de la machine, des hommes comme vous et moi ?

— Bien sûr !

— Alors, pourquoi ne pas faire alliance avec eux ? Pourquoi ne pas régénérer votre sang grâce à eux ?… Pourquoi avoir été me chercher, moi, si loin de votre monde ?…

Trop de choses nous séparent, dit sèchement Zakouréni, qui se pencha par-dessus le cockpit. Tiens, nous arrivons au-dessus de la cité n° 3, là où vivent les techniciens… Oui, sur Quetz, chaque ville est habitée par des hommes de même formation, ajouta-t-il, prévenant la question du Terrien. Nous avons des cités pour philosophes, pour mathématiciens, pour astronomes et ainsi de suite… Chacun d’entre nous est orienté dès sa naissance et ne vit que dans un groupe uniquement préoccupé des mêmes problèmes… Cela évite des frictions, des discussions inutiles… Les résultats des travaux de chacun sont confiés à l’ordinateur qui les transmet aux machines enseignantes, chacun de nous a tout appris de ces machines durant son sommeil.

— Une machine comme celle qui m’a appris ce que je sais à présent ?

— Pas tout à fait. Tu as subi un enseignement accéléré, car ta robuste constitution te permettait de supporter le choc psychique. Celles-là sont beaucoup moins rapides, leur enseignement s’étale depuis l’enseignement réflexe diffusé depuis la « naissance » jusqu’à l’étude réfléchie que chacun d’entre nous poursuit tout au long de son existence.

— Mais les capacités de l’ordinateur sont fatalement limitées.

— Non, car nous ne faisons pas que lui « prendre » notre instruction, nous lui faisons obligatoirement part de nos découvertes, de nos suggestions, de nos inventions… Ainsi chaque génération bénéficie de l’expérience de la précédente, les plus grands esprits d’entre nous alimentant sans cesse les mémoires de la machine… Tout cela risque d’être perdu.

— Vous ne risquez plus rien, puisque « l’expérience volontaire » de Noora a réussi, dit Gaal sur un ton ironique.

— Nous n’en sommes pas encore certains ! rétorqua Zakouréni, ignorant l’attitude sarcastique du jeune Terrien. Nous l’espérons ! Il est encore trop tôt pour le dire… Nous arrivons maintenant à la cité 4. J’ai l’intention de te la faire visiter. Tu pourras constater ainsi de quels bienfaits nous pouvons faire bénéficier ton peuple, ajouta Zakouréni.

L’appareil se posa au milieu d’une large place bordée de sculptures stylisées aux formes tourmentées. Quelques plantes rabougries « artistiquement » mêlées à des imitations plus vraies que les vraies tendaient vers le ciel leurs branches dénudées sur lesquelles s’accrochait désespérément ce qui pouvait encore ressembler à des feuilles.

Tout sur la planète, tout dans la cité semblait avoir été sacrifié à la sacro-sainte science, au fonctionnel, au rationnel, aucune place pour l’indépendance, l’individualisme. Habitué aux grands espaces, à l’air vif des grandes forêts terriennes, Gaal éprouvait une pénible sensation d’étouffement.

« Et dire, pensa-t-il, que si ce que les Agarim m’ont raconté est vrai, la Terre a jadis été comme cela. Comment des hommes ont-ils pu, peuvent-ils encore à ce point enlaidir, asservir, détruire la nature ? »

Ces questions, des milliers d’autres se les étaient bien évidemment posées avant lui… Il y avait de cela bien longtemps !

Ils visitèrent tout d’abord ce que Zakouréni baptisa de Centre de recherches biologiques. Gaal y découvrit toutes les formes de vie connues par les Agarim dans l’univers, depuis les animalcules de Phaaté, à peine plus gros qu’un ongle et pourtant doués d’une intelligence-réflexe, jusqu’aux monstrueux sauriens des Gaalpag, un archipel cosmique aux confins de l’univers de Bételgeuse. Ces espèces, comme le lui apprit Zakouréni, étaient « artificiellement » maintenues en vie, aucune n’ayant réussi à s’adapter de « ce côté-ci de la planète ». Il vit les plantes-animaux aux formes incompréhensibles, ceux qui vivaient dans des fournaises et ceux qui vivaient dans le froid absolu. Il vit des êtres à composants de silicium aux cuirasses métallisées, les unicellulaires dont la seule occupation semblait être de se reproduire sans cesse par scissiparité. Pour la première fois, Gaal découvrait et s’émerveillait de la prodigieuse faculté créatrice de la nature cosmique, il pressentait que quelque chose ou « quelqu’un » était à l’origine de tout cela, que la tragique aventure des hommes était un avertissement, un terrible avertissement !

Ils visitèrent ensuite de vastes bâtiments composés uniquement de salles gigantesques, cloisonnées en des centaines de compartiments.

Dans chacune des cases, il vit un Agarim mâle ou femelle coiffé de ces casques qu’il savait maintenant reliés aux machines enseignantes. Il ne put s’empêcher de penser que malgré sa science, malgré son intelligence, l’homme, comme tous les autres animaux, était soumis aux lois inflexibles de la nature. Il risquait de périr soit étouffé sous le nombre, soit de stérilité… Où était l’équilibre ? Durant un moment, il en vint à envier les animaux ; eux au moins n’étaient pas encombrés par cette capacité de réflexion qui trop souvent, chez l’homo sapiens, lui masquait la vision de son propre intérêt !

Gaal remarqua qu’aucun Agarim ne se livrait à une activité physique quelconque ; il en fit la réflexion à Zakouréni.

— Durant des siècles, nous avons négligé, voire méprisé le corps, n’attachant de véritable importance qu’aux activités cérébrales. Nous avons dissocié les deux aspects de la nature humaine : esprit et matière, oubliant, nous nous en rendons compte, que le deuxième est le support du premier. Et puis, il faut ajouter peut-être à notre décharge que, les hommes ayant été frappés de stérilité, il en est résulté un effroyable complexe… Comme sans doute tu l’as remarqué, les femmes ont pris un ascendant que chaque génération a confirmé. En effet, elles seules, grâce aux réserves génétiques, sont encore capables de transmettre la vie, en cas de défaillance de la machine… Nous n’étions plus des mâles, mais des « ventres » sans aucune utilité, peu à peu nous nous sommes réfugiés dans l’étude, leur abandonnant de facto la direction des affaires de la planète.

— Pourtant, des hommes siègent au Conseil…

Zakouréni eut un sourire triste :

— Bien sûr, on les écoute, mais nous savons que leurs avis ne sont guère suivis, aucun en tout cas ne se risquerait à émettre une opinion ou une suggestion en ce qui concerne l’avenir de l’espèce et, ajouta-t-il sourdement, de quel droit d’ailleurs le ferions-nous ? Nous qui n’avons plus qu’un rôle figuratif.

Il y eut un long silence, puis, le dos un peu plus voûté qu’avant, Zakouréni traversa l’immense « salle d’études » dans laquelle ils se trouvaient, faisant signe à Gaal de le suivre. Le jeune Terrien n’osa poser d’autres questions et le suivit.


CHAPITRE IV

Gaal constata avec surprise que partout dans les artères de la cité, dans celle-là comme dans toutes celles qu’il eut l’occasion de visiter, déambulait une foule de robots anthropomorphes puissamment armés. Que pouvaient donc bien craindre les Agarim ? Zakouréni éluda une à une les questions du Terrien, tentant de détourner son attention sur des détails des cités qu’ils traversaient. Pourtant, plusieurs fois, il prononça un terme vague pour désigner les habitants « d’au-delà du mur », les Nichéar.

La curiosité est la qualité (ou le défaut) qui de tout temps a fait progresser l’espèce à laquelle appartenait Gaal… Et la curiosité du jeune Terrien était en éveil. Déjà il savait qu’il franchirait ce mur, quelque chose lui disait que les Nichéars n’étaient pas les monstres que lui décrivait si complaisamment Zakouréni, qu’ils avaient avec lui quelque chose de commun. Il ne savait pas encore quoi, peut-être était-ce cette liberté dont ils jouissaient, cette liberté qui déjà lui manquait tant. Les « bienfaits » que lui promettait le vieillard lui semblaient peu de chose ! Était-ce cela, le bonheur, ces cités, ces robots, cette peur qu’il sentait partout ? Déjà il savait qu’il ne l’accepterait pas pour les siens.

— Il est encore une autre chose que je ne comprends pas, dit Gaal à brûle-pourpoint, alors qu’ils se dirigeaient vers l’appareil. La Terre semble à présent redevenue ce qu’elle était avant… Alors, qu’est-ce qui vous empêche de vous y installer, vous pourriez vous allier avec mon peuple, vous n’auriez plus de problèmes de continuation de l’espèce.

— Certains facteurs existant actuellement sur la planète nous l’interdisent, répondit Zakouréni gêné.

— Lesquels ? Si vraiment nous appartenons à la même espèce…

— Bien sûr ! coupa brusquement l’Agarim.

— … Je ne comprends toujours pas que vous puissiez avoir d’inquiétude en ce qui concerne le résultat de mon…

Il chercha ses mots.

— … de mon croisement avec l’une des vôtres. D'après ce que m’a enseigné la machine, cela me semble logique et parfaitement non seulement possible, mais naturel.

Il sembla à Gaal, mais l’impression fut fugitive, que Zakouréni avait pâli. Il hésita, puis très vite il ajouta :

— Nous n’avons pas d’inquiétude à ce sujet, mais depuis des générations aucune de nos femmes n’a enfanté. C’est uniquement à ce sujet que nous sommes soucieux. Nous préférons tenter, disons l’expérience, ici sur Quetz, dans un environnement, une atmosphère auxquels nous sommes accoutumés.

L’argument était valable et, bien qu’à demi convaincu, Gaal n’insista pas.

Ils arrivèrent bientôt auprès de l’appareil et, sans parler, les deux hommes s’y installèrent. Ils prirent immédiatement la direction de Riboui. À nouveau, ils survolèrent les plaines désolées, les constructions et les cités bien trop vastes pour les « survivants agarim ». Le crépuscule commençait lorsqu’ils arrivèrent aux abords de la « cité des naissances ».

Gaal aperçut alors un vaste bâtiment un peu en dehors de la cité et qu’il n’avait pas remarqué lors de son premier passage. Il semblait entièrement métallique et une énorme concentration de robots et de machines l’entourait. Il n’y avait aucune ouverture, du moins apparente, sauf peut-être un étroit orifice tout à fait au sommet.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, désignant du doigt la construction.

— Ce bâtiment ? Oh ! ce n’est rien ! Il contient simplement les machines qui fournissent l’énergie dont a besoin Riboui.

— Pourquoi est-il si sévèrement gardé ? Vous n’avez rien à craindre des Nichéars puisqu’ils sont si arriérés, et puis n’êtes-vous pas à l’abri derrière votre mur ?

— Tu verras ce mur demain.

Zakouréni passa en commandes manuelles. Gaal savait pertinemment que cela n’était pas nécessaire, l’engin guidé automatiquement n’avait nul besoin de la participation humaine, mais cela donnait une contenance au vieillard et surtout un prétexte pour ne pas insister sur cette question.

*
* *

Gaal ne revit pas ce soir-là la femme qui lui « avait expliqué » les images, il ne revit pas non plus Noora. Zakouréni, qu’il interrogea à son sujet, éluda là aussi la réponse… Il ne pouvait la voir pour le moment, mais qu’il se rassure, il la reverrait bientôt.

Gaal avait besoin de réfléchir, aussi prétexta-t-il une migraine soudaine et la fatigue pour regagner ses appartements. Il dîna vite sous « l’œil » du robot. Depuis qu’il l’avait découvert, il n’avait plus qu’une idée en tête : visiter le bâtiment, voir ce qu’il contenait de si précieux pour que les Agarim le gardent de telle manière.

Il savait qu’il FALLAIT qu’il le fasse… et il le ferait !

Gaal congédia le robot. Il se coucha. La nuit n’était pas tout à fait tombée et il régnait dans la pièce un clair-obscur qui permettait d’observer parfaitement. Par la fenêtre, il distinguait les étoiles dont le nombre ne cessait d’augmenter au fur et à mesure que la nuit arrivait.

Il avait la pénible sensation d’être observé. Ses vieux instincts de chasseur montaient en lui. Il savait que, puisque les Agarim étaient capables de créer des machines à apparence humaine, il devait y avoir, sans nul doute, dissimulés dans la pièce, des yeux, des yeux mécaniques. Il ne fut pas long à les découvrir, minuscules cristaux reflétant la face blanchâtre des deux lunes de Quetz. Le plus précautionneusement qu’il le put, il déchira un morceau de drap et obstrua les objectifs.

Cela fait, il se dirigea vers la fenêtre. D’un coup d’œil, il jaugea la hauteur. En dessous de lui, la plus proche corniche devait se trouver à environ trois mètres. Sur sa gauche, un peu en retrait de la cité, l’étrange bâtiment énigmatique et massif semblait le défier. Sur la vaste place devant lui, personne, ni Agarim, ni androïde ; un engin soucopoïdal, apparemment abandonné, attendait, inerte.

Sa décision fut vite prise. Retrouvant ses « réflexes de sauvage », il se dirigea vers le lit, arracha vivement les draps qu’il déchira en fines lanières qu’il tressa ainsi qu’il le faisait avec les lianes dans les forêts terriennes. La corde fut achevée en une dizaine de minutes. Elle mesurait un peu plus de trois mètres ; c’était suffisant pour atteindre la première corniche… Mais après… pour revenir ? Il n’y pensa pas… Déjà il savait qu’il ne réintégrerait jamais cette pièce.

Rapidement il fixa l’une des extrémités de la corde à un rebord de la fenêtre, s’assura de la solidité de son point d’attache, puis enjamba la petite barre d’appui, se lança dans le vide. En quelques minutes, il eut atteint la corniche. Il pouvait à peine s’y tenir debout… En dessous de lui, c’était le vide, le trou noir, maléfique, attirant.

D’un coup sec il tira sur la corde. Elle résista, il insista, une sueur froide ruissela le long de son dos. Il était coincé, piégé. S’il ne parvenait pas à poursuivre sa descente, son aventure s’arrêterait là. Peut-être même servirait-il de cible à un robot dès que l’on se serait aperçu de sa disparition.

Du calme… Être calme surtout ! Ne pas s’affoler.

Il fit une nouvelle tentative. La corde céda. Gaal s’adossa au mur et respira profondément. Il l'avait échappé belle, mais il n’était pas sauvé pour autant. Précautionneusement, il se déplaça, le dos collé au mur. Il lui fallait atteindre un petit motif décoratif qui saillait de la paroi. Il était juste assez grand pour lui permettre d’y fixer la corde… Il resterait environ trois mètres. Il sauterait !

Il fit un nœud, s’assura de sa résistance. Il faisait maintenant tout à fait nuit et la corde de drap tressé ressortait, ligne blanche, sur le noir de la muraille. Il s’efforça de se repérer. Le bâtiment était là, sa coupole dominait les autres constructions… un peu sur la gauche.

Gaal se laissa lentement glisser le long du mur. Il arriva bien vite au bout de la corde. En dessous, c’était le vide… trois ou quatre mètres. D’où il était, il ne distinguait pas le sol. Le Terrien hésita un instant, mais il ne pouvait rester ainsi suspendu comme une araignée au bout de son fil. Tous muscles bandés, il lâcha la corde.

La chute lui parut interminable. Cependant, il prit contact en douceur avec le sol. Il avait jadis, sur Terre, sauté de beaucoup plus haut. Il se ramassa sur lui-même, tous sens en éveil, et se plaqua contre la muraille. Son regard erra autour de lui… Rien, personne, aucun bruit. Il se releva doucement et prit le chemin du bâtiment.

Les rues étaient désertes, aucune lumière n’apparaissait aux rares fenêtres. Les robots eux-mêmes semblaient dormir. Après tout, les étranges mécaniques avaient-elles elles aussi besoin de dormir ? Il ne pouvait encore savoir que cela était presque vrai et que cela devait lui sauver la vie… à lui et à bien d’autres… Mais il n’est pas encore temps !

*
* *

Il mit environ une demi-heure avant d’arriver sur le terre-plein qui précédait le bâtiment. Le calme et le silence qui y régnaient l’inquiétèrent. Puis soudain, une lueur attira son attention : un rai de lumière filtrait sur le côté de la construction. Aucun robot, aucune machine n’étaient en vue. À pas de loup, il traversa la place.

L’intérieur était brillamment éclairé, mais le passage était bien trop étroit pour lui permettre de passer. Il pouvait néanmoins voir l’intérieur. La coupole semblait recouvrir une gigantesque cavité, une sorte de puits qui s’enfonçait profondément dans le sol. Levant les yeux, il aperçut un orifice rond au travers duquel il distinguait les étoiles. De grosses tubulures couraient le long des parois. S’il pouvait atteindre l’orifice, il pourrait facilement descendre dans le puits, d’où lui parvenait un bruit sourd comme un ronronnement continu. Il lui sembla même entendre des cris… des cris de douleur, mais ce n’était qu’une impression sans doute. Il crut reconnaître la voix de Noora.

Noora ! Il l’avait presque oubliée… Soudain son image lui revint en mémoire. Il revit son sourire, son fin visage, ses yeux, ses longs cheveux et son corps. Oh ! son corps ! Un frisson le parcourut.

Ses mains palpèrent la façade. De gros boulons ressortaient, juste assez larges pour y poser le pied… Ses mains remontèrent… Les boulons se succédaient à environ un mètre d’intervalle… C’était plus qu’il n’en fallait pour grimper. Alors, sans réfléchir, il commença l’escalade.

Sans qu’il le sache, un lent processus se déclenchait. Il était l’instrument que le destin choisissait pour…

*
* *

Il émanait de tout le bâtiment une sorte de luminosité sourde qui éclairait faiblement les environs. Parvenu à environ la moitié de son ascension, Gaal s’arrêta pour jeter un regard autour de lui. Il eut un pincement au cœur lorsqu’il aperçut, quelques dizaines de mètres en dessous de lui, deux ou trois androïdes… Il se plaqua contre le dôme… Mais non, rien ne se produisit, aucune des machines à apparence humaine ne leva les « yeux » vers lui… En les observant plus intensément, Gaal remarqua que leurs mouvements étaient lents, comme engourdis.

Rassuré, il poursuivit sa progression et arriva bientôt près de l’orifice. Lentement il passa la tête. Il faillit pousser une exclamation de surprime tant le spectacle qu’il découvrait dépassait l’imagination. Un puits, un puits immense dont les parois étaient encombrées de tuyaux annelés qui montaient, s’enchevêtraient, s'entrelaçaient comme des lianes ou des serpents monstrueux, des tubes, des dizaines de tubes, les uns transparents contenant des liquides de différentes couleurs dont le niveau montait et s’abaissait comme au rythme d’une prodigieuse respiration, les autres, apparemment vides, étaient parcourus de longs éclairs blanchâtres.

Son regard ne pouvait porter jusqu’au fond, pourtant il devina plus qu’il ne vit qu’il était constitué par une vaste salle circulaire dont le diamètre devait largement excéder celui du puits. Dans cette salle devaient déboucher plusieurs souterrains car, à plusieurs reprises, il aperçut des éclairs horizontaux qui semblaient en émaner pour se regrouper au centre de la pièce.

Il évalua la hauteur, sans doute plus de trente mètres. Les tubulures des parois menaient jusqu’au fond. Il pourrait aisément descendre. Sa décision fut vite prise. Il n’était pas question, ni surtout possible qu’il regagne « ses appartements ». Il serait fatalement découvert, alors, pris pour pris, au moins il saurait. Il pressentait qu’il se passait d’étranges choses sur ce monde et qu’il lui appartenait à lui, Gaal, fils de la Terre, de découvrir ce qui s’y préparait.

Lentement, avec d’infinies précautions, il se mit à descendre. Au fur et à mesure qu’il s’en-fonçait dans les profondeurs du sol, le « bruit » se faisait plus précis. Il n’y avait plus de cris, mais une sorte de halètement coupé par instants d’un murmure confus de voix. Il en était certain à présent : des hommes se trouvaient là… nombreux ! À quelle mystérieuse occupation pouvaient bien se livrer les Agarim à cette heure de la nuit.


CHAPITRE V

C’est effectivement bien dans une salle circulaire qu’il posa le pied. Le sol y était métallique. Les couloirs qu’il espérait trouver n’étaient en fait que d’énormes tubulures dont Gaal ne comprit pas l’utilité… Peut-être servaient-elles à l’aération du bâtiment ? À la réflexion non, car elles s’enfonçaient profondément dans le sol. Il n’y avait sur les parois des énormes tuyaux aucune aspérité qui puisse lui permettre de continuer sa progression.

Il jeta un regard circulaire autour de lui. Brusquement, un bruit sourd l’avertit de l’imminence d’un danger. Sans réfléchir, mû par son seul instinct, il se jeta sur le sol au moment précis où de violents éclairs se déchaînaient au-dessus de sa tête, pour se joindre au centre de la pièce et former une grosse boule de feu qui stagna un instant, puis finit par se dissoudre, comme absorbée par l’atmosphère.

Gaal s’efforça au calme. Il lui fallait chasser loin de lui la peur insidieuse qui commençait à l’envahir. Il avait entendu tout à l’heure des bruits de voix, il en était certain… Il y avait des hommes non loin de lui… Comme pour le confirmer dans son opinion, il les entendit à nouveau. Ils étaient là, tout proches. Il eut un moment envie de crier, d’appeler à l’aide, puis son orgueil le lui interdit. En rampant, il se dirigea vers la paroi, ses mains palpèrent longtemps le mur métallique… Lentement il se releva, prenant soin de se tenir en dehors de la « trajectoire des éclairs ». Durant de longues minutes, alors que les décharges électriques se déchaînaient derrière lui, il poursuivit furieusement ses recherches.

Enfin, alors qu’il commençait à désespérer, sa patience fut récompensée… Il sentit sous ses doigts un petit disque légèrement en saillie. Sans réfléchir, il fit le geste qu’il avait vu faire à Noora dans le vaisseau cosmique et posa la paume sur ce qu’il savait inconsciemment être une cellule photo-électrique. Il y eut un léger déclic, puis une ouverture se dessina dans la paroi. Vivement il franchit le passage… Avec un claquement sec, il se referma derrière lui.

La pièce était plongée dans la pénombre et le jeune Terrien mit quelques minutes à s’adapter au nouvel éclairage. Des spots lumineux attirèrent son attention. Après s’être assuré qu’il n’y avait personne, ni robot, ni humain, il s’en approcha prudemment. Avec surprise, il constata que trois des parois étaient entièrement recouvertes d’écrans, de manettes et de boutons. Ce n’est pas tant la diversité des instruments qui le surprenait que les curieuses images qui apparaissaient sur les écrans.

Sur l’un d’eux, il vit un paysage, totalement différent de celui de la Terre ou de celui de Quetz sur lequel il se trouvait. Rien qui ne ressemble en quoi que ce soit à ce qu’il connaissait… Des plantes, des plantes étranges, impossibles, inimaginables recouvraient en un inextricable manteau un sol rougeâtre, et ces végétaux bougeaient, rampaient, se tordaient. Certains lui semblèrent être dotés de membres presque humains. La caméra se déplaçait, découvrant des troncs noueux, quelques-uns étaient doués d’yeux qui suivaient l’objectif… Puis il y eut un éclaboussement de lumière comme si la caméra se fixait sur une glace ou sur une surface polie réfléchissant les rayons du soleil, puis les images s’effacèrent.

Sur un autre écran apparaissait une sorte de machine, énorme entrelacis de fils, de tubulures, de cadrans, d'écrans… L’image était imprécise et par moment s’effaçait. On aurait dit qu’elle mettait beaucoup de temps et avait beaucoup de mal à parvenir. La machine avait vaguement la forme d’un crâne, d’un cerveau, d’un monstrueux cerveau… Gaal ne devait savoir que beaucoup plus tard ce dont il s’agissait.

Il ne s’attarda pas dans la contemplation de ces spectacles incompréhensibles. Quelque chose venait d’attirer son attention. Gaal ignorait la peur alors qu’il était sur sa planète, le danger permanent dans lequel il vivait l’avait aguerri. Là-bas, sur Terre, c’était la lutte perpétuelle pour la vie, la loi du plus fort… Ici tout était différent, il sentait peser sur lui une menace occulte qu’il ne comprenait pas, car il en ignorait l’origine. Avant, il ne s’était jamais posé de questions, ce qu’il comprenait il l’admettait, ce qu’il ne comprenait pas, il le rejetait, sans plus. Il avait beaucoup (peut-être trop) appris en peu de temps… Mais alors qu’il atteignait l’un des angles de la pièce, il eut peur, véritablement, viscéralement peur, car un spectacle abominable l’attendait.

Dans une sorte de bac transparent, baignant dans un liquide rosâtre et fluorescent, il y avait un corps… un corps humain, affreusement mutilé. En fait, il semblait qu’il ait été disséqué puis « remonté », les membres assemblés par de grosses coutures. Surmontant sa répulsion, Gaal s’approcha, il fallait qu’il sache, qu’il comprenne.

Des fils partaient des membres sectionnés, les reliant à un tableau figurant un corps humain (du moins très proche de l’humain !). L’être était athlétique, fort dissemblable des Agarim, ce n’était cependant pas un Terrien, mais il n’en différait que par d’infimes détails. Gaal s’aperçut qu’il y avait plusieurs corps dans le même état… Il n’eut pas le courage de s’attarder davantage, à nouveau un bruit de voix lui parvenait.

Malgré la pénombre, il parvint à se repérer grâce à la faible clarté qui émanait du sérum de conservation dans lequel baignaient les pauvres débris humains. Presque au centre de la salle, il y avait un trou rond protégé par une plaque que Gaal déplaça sans difficulté. Avec surprise, il découvrit un étroit escalier en colimaçon qu’il emprunta sans hésiter. Il accéda au bout de quelques minutes de descente à une sorte de coupole métallique constellée de petits hublots par lesquels filtrait une lumière crue, presque aveuglante.

Les voix venaient de dessous. Il les entendait à présent parfaitement bien. Il se mit à plat ventre et colla son œil à l’un des hublots. Il pouvait ainsi voir et entendre sans être vu.

Le jeune Terrien, qui commençait pourtant à s’accoutumer aux étrangetés que lui réservait ce monde, contint difficilement un cri de surprise. Allongée sur une table gisait une femme entièrement nue, au ventre strié d'une plaie béante. Sur une table, à ses côtés, il y avait un bébé encore relié au corps de la femme par le cordon ombilical… Il n'y aurait rien eu d’étonnant en soi – car Gaal n’ignorait pas que le fait, sans être courant, existait ; on était parfois obligé de délivrer certaines mères terriennes de cette façon, cette mission était confiée aux prêtres et aux femmes âgées de la tribu – s’il n’avait connu cette femme. S’il n’avait pas su qu’une femme ne pouvait donner le jour à un enfant qu’au bout d’une certaine période nécessaire à la gestation, temps immuable attribué par la nature pour la formation de toute nouvelle vie… Son regard se reporta sur le corps étendu… C’était Noora.

*
* *

— L’enfant paraît normalement constitué.

Gaal reconnut la voix de Zakouréni qui s’adressait à une dizaine d’Agarim groupés autour d’une machine jouxtant les deux tables.

— Enfin, il paraît jusque-là résister normalement à toutes les épreuves que nous lui avons infligées… Mais nous savons tous que la plus importante n’a pas encore été passée.

— Je pense que cette fois nous avons réussi, ajouta une voix féminine, celle de la femme du Conseil. Là où nous avons échoué avec les Nichéars…

— Il faut dire qu’aucun d’eux n’a jamais consenti à copuler avec l’une des nôtres…

— Ils préfèrent se donner la mort plutôt que…

— Parce qu’ils savent qui nous sommes réellement, coupa Zakouréni. Ce n’est pas le cas de ce Terrien.

Gaal ne comprenait rien à la conversation des Agarim. Il ne pouvait détacher son regard du visage de Noora. Elle avait les yeux grands ouverts et ne paraissait pas souffrir. Il lui sembla, un moment, un court moment, qu’elle l’avait aperçu et qu’elle lui avait adressé un léger signe, comme pour le mettre en garde… mais cela ne pouvait, bien sûr, être qu’une impression !

— Notre seul espoir réside en lui et en ceux de son espèce capables de se perpétuer. Leur capacité génétique est incroyable, nous savons qu’un seul homme est capable, en théorie bien sûr, de féconder toutes les femmes de la planète(2)… Mais continuons l’expérience… L’accélérateur de croissance est-il prêt ?

— Il l’est.

— Puissance maximum.

— Ne risquons-nous pas de tuer l’enfant ?

— Qu’importe ! fit Zakouréni sèchement. La survie d'une espèce entière justifie bien ce sacrifice.

Deux Agarim se dirigèrent vers la machine et s’assirent chacun d’un côté d’un tabulateur, tandis que d’autres achevaient de libérer la mère et recouvraient le corps du bébé d’une sorte de long étui transparent, relié par de nombreux tuyaux à l’une des extrémités de la machine.

Noora ne bougea pas lorsqu’un des Agarim rapprocha les deux lèvres de la blessure et promena sur son ventre un pistolet émettant un fin rayon verdâtre. Gaal constata bien vite que, comme par enchantement, la plaie se refermait. Il ne resta bientôt plus qu’une mince cicatrice rosâtre qui s’estompa rapidement.

La chose en elle-même avait de quoi surprendre, mais elle n’était cependant rien à côté de ce qui se passait sur le « billard » où reposait l’enfant. Les deux Agarim enclenchèrent touches et boutons et consultèrent de nombreux écrans et voyants lumineux qui clignotaient sans arrêt. Une épaisse brume de couleur indéfinissable emplit le sarcophage et il se passa alors une chose inouïe, impensable, inimaginable !

L’enfant se mit à grandir !

En quelques minutes, il avait atteint la taille d’un adolescent, puis celle d’un homme.

Incapable du moindre mouvement, Gaal contemplait, égaré, l’incroyable scène. Avec un chuintement, la brume s’échappa. Zakouréni s’approcha, se pencha un instant sur le visage de l’homme, puis ordonna :

— Essai atmosphérique.

— Déjà ?

— Il le faut. Nous savons qu’il nous est impossible de supporter leur atmosphère, il faut absolument savoir si ceux qui sont appelés à nous succéder et dont celui-ci est le prototype seront capables de le faire.

À nouveau, il y eut un sifflement étouffé. Dans l’étui, l’homme s’agita faiblement, sa poitrine se souleva, sa bouche s’ouvrit. Visiblement, il éprouvait beaucoup de mal à respirer, il devint livide comme si brusquement son sang s’était refusé à circuler.

— Dois-je continuer ? demanda l’un des hommes, la main sur une manette.

— Il le faut.

L’homme allongé se débattait contre l’asphyxie, les veines de son cou saillaient comme prêtes à éclater, ses yeux se révulsaient et ses mains griffaient la paroi transparente, puis, brusquement, il se rejeta en arrière, eut quelques contractions, puis ne bougea plus.

Gaal éprouva alors quelque chose d’indéfinissable, bien que cela fût presque impossible à admettre. L’être que les Agarim torturaient sous ses yeux était son fils. Il eut un instant l’envie de briser la coupole et de se précipiter à son secours. Il se contint avec peine pour ne pas intervenir. Noora, elle, s’était à demi dressées, s’appuyant sur un coude. Sa bouche formulait une muette prière que Zakouréni dut interpréter, car il se tourna vers elle et dit :

— Il le faut, Noora… Tu le sais bien… Tu étais consentante, ne l’oublie pas !

Gaal crut voir une larme briller dans les yeux de la jeune femme qui ne dit rien. Elle se laissa retomber en arrière, tourna la tête de côté, ses épaules se soulevèrent par à-coups. Elle pleurait doucement, silencieusement.

— Regarde, Zakouréni, regarde… c’est… c’est…

L’homme n’acheva pas sa phrase. Gaal reporta ses regards en même temps que les Agarim sur le jeune homme. Sa poitrine recommençait à se soulever, sa peau reprenait une pigmentation normale, son visage se détendait… Il revenait à la vie.

Zakouréni, avec une rapidité et une agilité surprenantes pour un homme de cet âge, se précipita vers la machine, bouscula presque l’un des opérateurs, s’assit et fiévreusement consulta les cadrans et les écrans sur lesquels s’inscrivaient une infinité de courbes et de graphiques lumineux. Sans se retourner, il fit un signe de la main, les Agarim débarrassèrent le jeune homme de sa gangue transparente. Bientôt il ouvrit les yeux et se dressa sur son séant.

— Le cerveau n’a subi aucune lésion, les poumons sont parfaitement normaux, dit enfin Zakouréni. Nous avons réussi !

— Nous avons réussi ! reprirent en chœur les assistants.

Il y eut un long silence. Les Agarim contemplaient tour à tour Noora et son fils. Gaal ressentit leur vive émotion et, bien qu’il pressentit que ces êtres étaient les pires ennemis des siens, il ne put s’empêcher d’en être troublé.

Enfin Zakouréni rompit le silence.

— Qu’il commence dès demain son enseignement. Quant à toi, Noora, dès que tu seras rétablie, tu rejoindras ce Terrien. Il ne faut pas le quitter d’une semelle. Nous savons tous que nos réserves énergétiques s’épuisent, un nouveau voyage dans l’hyperespace les réduirait à néant. Nous n’avons pas le droit de prendre ce risque. Tu dois le mettre en confiance, il faut qu’il ignore le plus longtemps possible…

Zakouréni s’interrompit brusquement. Une lampe rouge venait de se mettre à clignoter sur le tableau de la machine et une voix métallique, impersonnelle, se fit entendre.

— Alerte ! Le Terrien n’est plus dans ses appartements. Il a fui, il est vraisemblable qu’il se trouve encore dans Riboui. Que devons-nous faire ?

Il y eut un vent de panique parmi les Agarim.

— Les ressources de ces maudites créatures sont plus importantes que nous ne le pensions. Nous les avons sous-estimées ! s’exclama la femme du Conseil. Ne vous avais-je point recommandé de vous méfier ?… Il est peut-être ici même, sans que nous le sachions.

— C’est impossible, les systèmes de détection se seraient mis automatiquement en action, dit Zakouréni, qui se dirigea néanmoins, l’air inquiet, vers la machine.

— Qu’avions-nous besoin de l’instruire, ajouta la femme, surtout de lui permettre de comprendre notre langue ? Il faut absolument le retrouver… Si jamais il parvenait à passer le mur… à rejoindre les Nichéars…

— Que la grande Force nous en préserve ! fit une voix.

— Les systèmes d’alarme…

— Eh bien quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Parle, Zakouréni !

— Ils n’ont pas fonctionné.

— Il n’est donc pas venu ici, c’est déjà quelque chose !

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… Ils n’ont pas fonctionné parce que, aussi étrange que cela puisse paraître, ils sont en panne !

— Il faut immédiatement dépêcher les an-droïdes.

— Il fait encore nuit, tu sais bien que leurs réflexes sont amoindris. Ils tirent leur énergie des rayons solaires.

— Alors, allons-y nous-mêmes… Il ne doit pas nous échapper !

Durant tout le temps de la discussion, Gaal n’avait pas quitté des yeux Noora. Elle seule n’avait rien dit et ne semblait pas partager l’angoisse générale. Il lui sembla même qu’elle était heureuse d’apprendre la fuite du jeune Terrien. Elle leva les yeux vers lui et, cette fois, Gaal en fut certain, elle le regarda, sa bouche s’entrouvrit et ses lèvres remuèrent faiblement. Distinctement, Gaal entendit sa voix, comme si elle eût été là, à ses côtés, chuchotant à son oreille.

— Fuis, Gaal… Fuis, il le faut, pour toi, pour les tiens, pour… pour ton fils… Rejoins les Nichéars, un jour tu comprendras… Va, nous nous retrouverons bientôt, si tu veux bien de moi.

— Oui, je le veux… Je le veux ! pensa très fort Gaal.

Il eut l’impression qu’elle lui souriait.

Il lui fallait quitter maintenant le bâtiment. Il avait compris que tant qu’il ferait nuit, il ne risquerait rien, du moins pas grand-chose. De toute façon, il savait que ni les Agarim, ni les androïdes ne chercheraient à le tuer… du moins tant qu’il n’aurait pas passé le mur.

Il se souvint de l’appareil isolé, là-bas sur la place. Il était certain de savoir le faire décoller et le piloter. Il avait noté chacun des gestes de Zakouréni.

Sortir d’ici, et vite !


CHAPITRE VI

En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, Gaal traversa les deux salles et se retrouva dans le fond du puits. Il dut attendre, tous sens en éveil, que les éclairs aient cessé de se déchaîner. Retrouvant les vieux instincts transmis chromosomiquement depuis le début des temps, ils escalada avec souplesse l’entrelacis de tubulures et se retrouva au sommet du dôme.

Il effectua un rétablissement et fut dehors. Là, il se dressa sur ses jambes. Il faisait encore nuit, cependant l’horizon commençait à rougeoyer, le soleil n’allait pas tarder à se lever. Repérer la place ! Joindre l’appareil et décoller vite, se diriger ensuite vers le « mur »… Tout cela, avant que les rayons cosmiques et solaires ne rechargent les « batteries » des androïdes !

Sautant de boulon en boulon, il dévala le long des flancs de l’énorme coupole. Un dernier saut et il fut à terre. Haletant, il se plaqua contre la muraille. Un bruit sourd de voix lui parvenait, les Agarim le talonnaient de près. Il n’était qu’à quelques centaines de mètres de l’engin. Juste en face de lui, il aperçut une grande artère, la place devait être au bout. Elle était déserte, les Agarim n’allaient cependant pas tarder à arriver. Il se mit à courir comme un fou.

Il débouchait sur la place lorsque, se retournant, il distingua nettement le groupe de ses poursuivants. Devant, avec lenteur, deux androïdes se dirigeaient vers lui. Le sang lui battait les tempes, un voile sanglant lui passa devant les yeux. Il eut un temps d’hésitation. Soudain, l’air vibra à ses oreilles, il y eut un « pop » et un pan de mur s’écroula à quelques mètres de lui. Les Agarim voulaient-ils l’intimider ou, comprenant que tout était perdu pour eux s’il parvenait à s’échapper, avaient-ils résolu de le détruire ? Une sueur froide lui trempa les reins.

L’appareil, vite !

Il était là, au bout de la place, brillant sous les premiers rayons du soleil qui commençait à apparaître, chassant les étoiles. Des robots se dirigeaient vers l’engin et il sembla à Gaal que leurs pas et leurs mouvements se faisaient de seconde en seconde plus rapides et plus précis. Visiblement, leur intention était de lui barrer le chemin.

Alors, il sentit une force invincible et une terrible envie de vivre l’animer. Il se remit à courir, zigzaguant afin d’éviter les projectiles ou les rayons éventuels. En deux ou trois secondes, il fut au pied de l’engin. La passerelle n’était pas sortie. Alors, comme mû par un ressort, il sauta. Par miracle, le cockpit était resté entrouvert. Gaal se glissa à l’intérieur et s’assit au poste de pilotage. Curieusement, la pensée de Noora l’envahit tout entier ; il la sentait là, invisible et pourtant présente. C’est elle qui guida ses mains, enclencha les touches. Lentement, l’appareil s’éleva du sol.

Il était temps, les Agarim surgissaient de toute part. De fins rayons lumineux entourèrent l’appareil. Gaal abaissa à fond une des manettes du tabulateur. L’engin fit un bond et grimpa vers le ciel. De lui-même il se dirigea vers le sud.

Vers le sud… vers le mur… vers le pays mystérieux des Nichéars !

N’allait-il pas tomber de Charybde en Scylla ?

*
* *

Il survola Riboui. Il était sauvé, mais sauvé de quoi ? En y réfléchissant, il se rendait compte que les Agarim ne lui voulaient aucun mal. Certes, ils voulaient l’assujettir, le réduire à l’état de « donneur ». Certes, Noora s’était livrée à son égard à une comédie… Mais au fait, elle ne lui avait jamais dit qu’elle l’aimait, quels droits s’arrogeait-il sur elle ? Plus il réfléchissait, plus il constatait que c’était surtout son orgueil de mâle qui était blessé. Il était l’animal, le dominateur, celui qui, sexuellement tout au moins, commande ou du moins qui en a l’impression. Peut-être s’en voulait-il de cette trop facile victoire, de cet abandon simulé, de ce désir feint, puisqu’il savait maintenant qu’elle avait agi sur commande.

Il serra les poings, s’efforçant à fixer son attention sur le paysage qu’il découvrait, à chasser de son esprit le souvenir de ces « jours » passés auprès d’elle dans l’hyperespace, de ces jours où elle l’avait bercé de tendresse, épuisé de caresses et lui avait donné l’instruction qui avait fait de lui l’homme qu’il était aujourd’hui.

Mais il n’y parvenait pas. Sans cesse revenait son image, son visage, ses yeux, ses grands yeux si tristes… Sans cesse il entendait ses paroles :

« Rejoins les Nichéars… un jour tu comprendras… »

Un sifflement strident provenant du tabulateur le rappela à la réalité. Sous lui les villes et les constructions s’étaient effacées. Il n’y avait plus qu’une vaste plaine jalonnée çà et là de monticules ressemblant à des fortins et confiés à la garde de robots. Sur l’un des écrans une longue ligne lumineuse venait d’apparaître et, insensiblement, l’appareil perdit de la vitesse et commença à descendre. Au travers du cockpit, Gaal aperçut des bâtiments surmontés d’antennes, de radars et une concentration d’androïdes dont beaucoup levèrent la « tête » vers lui et le menacèrent de leurs armes. De fins rayons entourèrent l’appareil.

Au loin, une gigantesque barrière se précisait peu à peu… Un mur, un mur énorme qui renvoyait les rayons du soleil. Mordant sur le mur, débordant par endroits, une végétation inextricable apparaissait. Brutalement, l’engin se mit à vaciller, perdant rapidement de la hauteur. Gaal se cramponna aux leviers de commande… Sans résultat… L’appareil refusait obstinément de répondre. Il se mit en piqué. S’il n’arrivait pas à en reprendre le contrôle, Gaal allait fatalement s’écraser contre la gigantesque barrière métallique.

Allait-il terminer là sa prodigieuse, son incroyable aventure ?

*
* *

— L’influx psychique peut prendre le relais des commandes en cas de « suggestion » ou de défaillance mécanique. Pense au but que tu dois atteindre, Gaal !

— Mais je ne sais moi-même où je dois aller !

— Au-delà du mur, tu dois rejoindre, les Nichéars !

Gaal ne s’étonnait même pas d’entendre la voix de Noora. Bien sûr, il avait appris par les machines enseignantes que les Agarim étaient passés maîtres dans l’art de la télépathie, mais jamais jusque-là il n’en avait eu la démonstration.

— Fais ce que je te dis, Gaal… Fais-le vite… Je ne pourrai t’aider longtemps, ceci me demande une très forte concentration nerveuse et je suis épuisée… Je risque d’autre part de me faire remarquer…

Le jeune Terrien rejeta la tête en arrière et pensa profondément.

— Le casque, sur le tabulateur, coiffe-le, ordonna la voix.

Gaal obéit… Presque aussitôt il sentit un frémissement parcourir l’appareil et, peu à peu, il lui sembla qu’il reprenait de la hauteur. Il continuait bien sûr à tanguer, mais il savait qu’il était sauvé.

Et, de fait, lorsqu’il rouvrit les yeux quelques minutes plus tard, il se rendit compte que l’énorme barrière métallique était maintenant derrière lui. Il avait franchi l’obstacle, mais ce qu’il découvrait n’était guère plus encourageant.

Comment décrire une végétation à laquelle il est impossible de donner de nom, un monstrueux entrelacis de lianes, de tiges, de feuilles aux découpures et aux formes tourmentées… Et toute cette végétation bougeait, s’agitait, rampait, se combattait, s’étouffait. Il n’eut pas le temps de réfléchir. L’appareil heurta la cime d’un grand « arbre ». Gaal se dressa avec beaucoup de peine ; il parvint à faire jouer l’ouverture du cockpit et, tandis que l’appareil, ricochant sur les arbres, poursuivait sa chute, il se hissa sur le dessus. Une énorme liane pendait à sa portée, il la saisit en pleine course. Il n’était que temps, quelques secondes plus tard l’appareil s’écrasait contre le tronc d’un arbre énorme et éclatait comme une coque de noix, s’enflammant aussitôt.

Il faisait chaud maintenant, très chaud, une chaleur de serre. Gaal, le torse collé à la liane, suspendu entre ciel et terre, mit longtemps à reprendre ses esprits. Il ne parvenait pas à se situer… Tout s’était passé si vite ! Il promena longuement ses regards autour de lui… Rien ! Rien que l’inextricable masse mouvante, ondulante de la forêt.

Au travers de la trouée faite par l’engin dans sa chute, il réussit à entr’apercevoir le sol. Il se trouvait à plusieurs dizaines de mètres en dessous de lui. Il connaissait les épaisses, les impénétrables forêts terriennes. Aucune cependant ne pouvait être comparée à celle-ci. Il pensa avec un frisson de terreur qu’elle devait être peuplée de fauves et de reptiles… Et il était sans armes !

Il ne pouvait cependant rester éternellement suspendu à cette liane comme un singe. Zakouréni et Noora lui avaient parlé des Nichéars. C’était un peuple humanoïde, avaient-ils dit, il lui fallait les rejoindre. L’homme est un individualiste fait pour vivre en société. Jamais Gaal n’avait ressenti aussi profondément ce besoin de communication, de protection que représentait le groupe.

Il entreprit sa descente. L’entrelacis de lianes et de plantes parasites constituait une véritable échelle grâce à laquelle il atteignit le sol sans difficulté et il posa le pied sur une terre suintant l’humidité, couverte de gros champignons rosâtres. Quelques gros animaux aux formés indéfinissables s’enfuirent à son approche.

Gaal hésita un moment. Il lui fallait retrouver l’appareil, tout au moins ses débris, et trouver une arme ou quelque chose qui puisse lui servir d’arme. Il ne pouvait en tout cas y avoir d’homme dans cette partie de la forêt. Il n'y avait nulle part de trace de leur passage.

L’air était lourd, consistant, étouffant, empli de vibrations lumineuses et sonores. Des senteurs épaisses se dégageaient d’énormes fleurs aux couleurs chatoyantes ou agressives. Une sueur moite lui collait à la peau, inondant ses reins, brouillant sa vision. Il arracha plus qu’il ne l’enleva sa combinaison moulante et se dirigea vers le lieu de chute. Les lianes qui couraient ainsi que des serpents s’enroulaient autour de ses chevilles, entravant sa marche. Par moments, il enfonçait jusqu’à mi-mollet dans l’épaisse couche de mousse et d’humus. Çà et là, de grandes flaques recouvertes en partie par des nénuphars géants apparaissaient. De grosses bulles montaient des profondeurs du sol et venaient éclater à la surface dans un gargouillis lancinant.

Des troncs d’arbres s’effondraient sous son poids. Quelques reptiles s’enfuirent en sifflant ou en grognant de colère. Gaal n’avait plus peur, la soif de vivre le tenaillait et un secret espoir l’animait. Il savait que sa rencontre avec les Nichéars déterminerait son avenir… son avenir et celui de Noora, de Noora l’Agarime.

Les ronces, les épines tranchantes comme des rasoirs lui entamaient profondément les chairs, mais il ne sentait pas la douleur… Enfin, au bout de plusieurs heures de marche, au cours desquelles il réalisa n’avoir franchi que quelques kilomètres à peine, il arriva auprès des restes de l’appareil.

L’engin avait, dans sa chute, découpé une large trouée dans l’épaisseur de la forêt, il y avait peu de temps, mais le temps ne compte pas pour l’éternité de la vie végétale et déjà les plantes envahissaient l’espace libre. Des plantes parasites qui semblaient se nourrir du métal même, grimpaient en serpentant sur les débris de l’engin. Gaal eut beaucoup de mal à pénétrer dans ce qui restait de la cabine. Juste à côté du tabulateur directionnel, il distingua un pistolet semblable à ceux dont étaient équipés les robots. Il le ramassa à la hâte et le glissa à sa ceinture. Il sortit ensuite rapidement, frissonnant de dégoût au contact des lianes gluantes qui bouchaient l’orifice ainsi qu’un rideau.

Il s’arrêta un moment pour reprendre son contrôle et jeta un regard autour de lui… Ce paysage, cette forêt, il la connaissait… Mais comment pouvait-il la connaître ? Soudain, il se souvint : la petite salle là-bas, à Riboui, dans l’énorme bâtiment métallique, les écrans… Pourquoi les Agarim espionnaient-ils constamment cette partie de la planète ? Qui étaient ces Nichéars qu’ils semblaient tant craindre ?

De toute façon, il était hors de question que Gaal s’éternisât dans la forêt. Il y avait des hommes non loin, il le sentait, il devait les rejoindre. Il se souvint qu’alors que l’appareil piquait sur la forêt, il lui avait semblé apercevoir un cours d’eau au lointain. Les hommes aimaient et surtout avaient besoin d’eau. Il n’ignorait pas que sur Terre certaines tribus construisaient leurs villages dessus. Peut-être en était-il de même ici ?

Il lui faudrait d’abord franchir l’immensité de la forêt. Il savait qu’après il y avait des massifs montagneux, il lui fallait les atteindre pour trouver une grotte où s’abriter pour la nuit, car il était hors de doute que de grands fauves devaient hanter les lieux. Sa main se crispa sur la crosse du désintégrateur. Le contact de l’arme le rassura quelque peu. Résolument, il se dirigea vers le fond de la clairière dans la direction où devait se situer la rivière.

*
* *

Gaal ne pouvait le savoir, mais il était observé depuis longtemps. Alertés par la chute de l’appareil, des sortes de grands singes le suivaient de loin depuis son arrivée intempestive. Se dissimulant derrière les buissons, sautant d’arbre en arbre en s’aidant des grandes lianes qui pendaient jusqu’à terre, ils ne le quittaient pas des yeux.

Au fait, étaient-ce des singes ou des hommes ? Car si leurs corps étaient couverts de poils, ils usaient d’un langage rudimentaire et de courtes haches de pierre taillée étaient glissées dans leurs ceintures de fibres végétales tressées retenant un pagne court en peau de bête à peine tannée… Ce n’étaient plus des singes et ce n’étaient pas encore tout à fait des hommes… plutôt des préhominiens. Les arcades sourcilières très proéminentes protégeaient de petits yeux chafouins profondément enfoncés dans leurs orbites et constamment en mouvement. Visiblement, ces êtres avaient peur.

Ils s’étaient arrêtés lorsque Gaal était entré dans les débris de la cabine. Eux connaissaient les dangers que dissimulait la forêt et particulièrement les plantes carnivores qui peu à peu envahissaient la clairière, et ils s’étonnaient du courage ou de l’inconscience de cet homme qui ressemblait à s’y méprendre à ceux qui habitaient au-delà du fleuve. Des idées confuses se bousculaient dans leur cerveau obtus. Certes, il leur ressemblait, mais il ne pouvait faire partie du clan des maîtres du feu, car ils l’avaient vu arriver dans son oiseau de métal, ils l’avaient vu sauter, saisir une liane comme eux savaient le faire, chose dont étaient incapables ceux d’au-delà du fleuve.

Beaucoup faillirent abandonner la surveillance lorsqu’ils virent l’homme prendre dans sa main une sorte de rouleau brillant qu’il portait à la ceinture. Il visa un enchevêtrement de plaintes qui lui bouchaient le passage et un long éclair de feu sortit du cylindre, brûlant tout devant lui.

Non, cet être ne pouvait appartenir au clan des Nichéars, il venait d’au-delà de la grande muraille, c’était un ennemi, une de ces créatures dont parlaient les anciens de la horde. Il apportait avec lui le malheur. Il fallait le tuer.

Quelques émissaires furent dépêchés à la grande caverne pour interroger les shamans et les vieux… Eux sauraient ! En attendant leur réponse, il ne fallait pas le perdre de vue. Silencieux, invisibles, ils s’attachèrent à Gaal comme des ombres.

*
* *

La flore que découvrait le jeune Terrien était hallucinante, jamais il n’en avait vu ou même imaginé de semblable. Les quelques rares animaux qu’il aperçut l’étaient encore plus.

Avec horreur, il constata que de nombreuses plantes et animaux avaient quelque chose d’indéfinissable, quelque chose d’humain !

On aurait dit qu’ici la nature s’était livrée à un jeu, un jeu effrayant et monstrueux. À plusieurs reprises, il fut agrippé, retenu par des lianes qu’il dut briser pour se libérer. Il crut alors entendre comme des cris, des gémissements qui provenaient du végétal. Un liquide rougeâtre semblable à du sang s’écoulait des moignons, se répandant en larges flaques à l’odeur fade et écœurante. Des visages apparaissaient sur le tronc des arbres envahis par les mousses, des visages aux bouches qui remuaient comme en un muet appel désespéré. Des plantes se déplaçaient à son approche sur d’étranges appendices ressemblant à des jambes.

Plusieurs fois, Gaal faillit renoncer… Le mur n’était pas loin. Il eut envie de rebrousser chemin, de se réfugier chez ces êtres qui, pourtant, il le sentait confusément, étaient ses pires ennemis. Il pensa à Noora, il ne pouvait chasser son image de son esprit. Il comprenait qu’il fallait qu’il vive pour elle, pour eux deux, il n’osait penser pour eux trois. Il la sentait présente à ses côtés, alors il serrait les dents, s’efforçait à chasser loin de lui la peur, la hideuse peur qui, lentement, insidieusement, l’envahissait.

Soudain, un bruit sourd se fit entendre, le sol se mit à trembler. Gaal connaissait et avait appris à se méfier de ce qu’il appelait autrefois « les soudaines colères de la Terre ». Pourtant, cette fois, il ne s’agissait pas de cela. À quelques dizaines de mètres devant lui, un drame se déroulait, une lutte titanesque venait de commencer. Elle opposait un animal à une plante, mais lequel des deux était la plante, lequel des deux était l’animal ? C’était impossible à discerner. Les deux « corps » étroitement enlacés roulaient sur le sol, rebondissaient contre les troncs moussus, écrasant, déracinant, arrachant tout dans leur lutte.

L’animal ressemblait à un iguane terrestre, sa peau entièrement recouverte d’écailles luisait sous les rayons du soleil qui parvenaient péniblement à franchir l’épaisse barrière végétale. Son dos était recouvert d’épines grandes comme un bras d’homme et un son rauque et sifflant s’échappait de la gorge caverneuse à la peau recouverte de goitres monstrueux.

La plante (mais était-ce une plante ?) était semblable à ces gros cactus qui poussaient dans le désert jouxtant la grande mer, là-bas sur Terre, un lieu terrible dans lequel aucun homme ne s’aventurait. Elle était hérissée d’épines qui s’enfonçaient profondément dans les flancs de l’animal auquel elle s’accrochait par de solides ventouses. On aurait dit une énorme et monstrueuse étoile. Au centre des bras, il y avait une bouche, une horrible bouche munie de crocs acérés comme des poignards.

Captivé, horrifié, Gaal ne pouvait détacher les yeux de l’horrible et fascinant spectacle. Longtemps, il se demanda qui serait vainqueur, de l’animal ou de la plante. Tout s’était arrêté autour d’eux, on n’entendait plus que le halètement du grand lézard. Lentement, inexorablement, les longues tentacules se resserraient autour de son corps comme un formidable étau. Avec des sifflements de rage, la monstrueuse créature se roulait sur le sol, mordait dans les appendices, s’y déchirant la gueule, le sang ruisselait, éclaboussant de vermeil les fleurs multicolores qui, comme attentives ouvraient grand leurs corolles.

Enfin, il y eut un horrible craquement et un long cri d’agonie jaillit de la poitrine défoncée du grand saurien. L’étau se resserra encore. Alors il se passa quelque chose d’hallucinant… La forêt se mit à grouiller, ce ne fut plus qu’un fouillis mouvant de lianes, de plantes qui se dirigeaient, se hâtaient, s’entre-chevauchaient, se ruaient vers les deux combattants. Une abominable digestion commença. La plante « vainqueur » fut engloutie, dépecée, liquéfiée sous des flots de sucs corrosifs dont l’odeur écœurante et acide parvenait jusqu’à Gaal.

Écœuré, le Terrien détourna les yeux. Puis, soudain, une rage folle l’envahit. Il se mit à hurler, peut-être pour extérioriser, pour se libérer de son abominable peur, puis il dégaina et rageusement se mit à tirer comme un fou.


CHAPITRE VII

Gaal se mit à courir droit devant lui, se frayant un passage à coup de désintégrateur. Sa peur s’était muée en colère, en révolte contre cette nature abominable, qu’il ne comprenait pas, qu’il rejetait. À plusieurs reprises, il eut l’impression très nette d’être suivi. En se retournant, il distingua des ombres. Il s’arrêta et se mit à crier :

— Je sais que vous êtes là ! Répondez-moi ! Je suis un ami… un ami… Comprenez-vous ?

Mais seule la rumeur impersonnelle de la cauchemardesque forêt lui répondit. Alors il reprit son chemin, s’efforçant à ne plus voir, à ne plus entendre. Le cœur lui battait à se rompre, le sang lui cognait les tempes. Cependant, peu à peu, la clarté succédait au clair-obscur, les arbres se clairsemaient et brusquement la plaine apparut. Gaal cligna des yeux, la lumière aveuglante du soleil couchant le saisit. Il mit quelques instants à s’accoutumer. Dans le lointain, il aperçut des murs, des constructions. Une ville, c’était une ville !

C’était sans doute dans une agglomération comme celle-ci que vivaient les êtres semblables à celui dont il avait découvert le corps horriblement mutilé dans le « bâtiment ».

Des hommes, enfin !

Les quelques heures qu’il venait de passer dans cette forêt hallucinante avaient été parmi les plus longues qu’il ait jamais vécues. La nuit ne tarderait pas à tomber, maintenant. Il lui fallait se hâter pour atteindre la cité.

Mais, au fur et à mesure qu’il avançait, son espoir fondait comme neige au soleil. Il ne reconnaissait pas les signes habituels accompagnateurs de la vie, animaux, chiens. Mais peut-être n'en existait-il pas sur cette planète ? Bientôt il dut se rendre à l’évidence. La ville paraissait totalement abandonnée et sans doute depuis longtemps. Les plantes n’avaient guère de prise sur le sol paraissant entièrement dallé, pourtant, dans les creux, les failles, les anfractuosités des murs à demi écroulés, des graines apportées par la fantaisie du vent avaient poussé, et les lianes (toujours les lianes) envahissaient peu à peu la cité qui, d’après ce qui en subsistait, avait dû jadis être fort peuplée.

Quelques reptiles et quelques énormes insectes s’égaillèrent à son approche. Il dut foudroyer une grosse araignée de la taille d’un chien qui faisait preuve à son égard d’un peu trop de curiosité… Mais d’hommes, point !

Il renonça à explorer la ville plus à fond. À bout de forces, il s’assit sur une grosse pierre et se prit la tête entre les mains. Une fatigue morale, bien plus grave que la fatigue physique, l’envahit et lui, le guerrier sur qui jadis les espoirs de la tribu reposaient, lui, l’homme fort, le géniteur, le chasseur, il se mit à pleurer.

C’étaient des larmes froides, silencieuses, des larmes de fatigue, de lassitude, des larmes de peur. Sans cesse le visage de Noora l’assaillait. Pourquoi ? Il aurait voulu oublier cette femme que, sans doute, il ne reverrait jamais. Il se sentait seul, désespérément seul, à des millions de kilomètres de sa planète mère, abandonné, perdu… Pourtant, elle lui avait dit qu’ils se reverraient ?

Lentement il releva la tête et son regard se porta sur l’horizon. Il constata qu’il se trouvait sur un léger plateau. Devant lui, après un immense champ de ruines, à quelques kilomètres, une chaîne de montagnes. Une légère vallée lui faisait face et, dans le fond, partageant les terres presque également, le long ruban d’argent d’une large rivière… Soudain, il sursauta… À peu de distance des ruines, il distingua une légère vibration de l’air ambiant et une gigantesque construction brillante en lisière de la forêt. Elle rappelait un peu celle qu’il avait vue au pays des Agarim. Il se leva d’un bond. Peut-être aurait-il le temps de l’atteindre avant que la nuit ne tombe ?

Le destin se mettait en marche. Gaal, Noora, les Agarim, les Nichéars ne pouvaient y échapper… Nul ne peut échapper à son destin !

*
* *

Rosch hocha longuement la tête au récit de l’émissaire des chasseurs. L’immense caverne était, même en plein jour, constamment plongée dans la pénombre et les ombres des guerriers et des vierges chargées de l’entretien du feu sacré dansaient, s’allongeaient fantomatiquement sur les parois.

— Qu’on aille chercher Kocem, le sorcier, lui saura nous expliquer ! dit-il après un long temps de réflexion.

Quelques instants plus tard, le shaman de la tribu des Zadoumim fit son entrée. Il paraissait beaucoup plus évolué que les autres. Chacun le craignait et quelques enfants se précipitèrent en tremblant dans les bras de leurs mères qui se réfugièrent dans le fond obscur de la grotte.

— J’ai été informé, Rosch, l’arrivée de cet être était inscrite dans le ciel… Il n’appartient pas plus au clan des Nichéars qu’à celui de ceux qui vivent au-delà du mur… Il vient d’ailleurs… Nous avons tout à craindre de lui !

— Il n’a peur de rien, coupa l’émissaire. Il s’est avancé sans crainte dans la forêt… Sa main contient le soleil tout entier, il est capable d’allumer le feu par sa simple volonté.

Kocem eut un ricanement incrédule, vite réprimé lorsqu’un deuxième chasseur confirma les dires du premier. Il se fit longuement expliquer le prodige, puis se leva et se mit à exécuter une danse lente que progressivement les assistants se mirent à rythmer en frappant en cadence dans leurs mains. À plusieurs reprises il jeta quelque chose dans le feu et se pencha sur lui, cherchant sans doute à interpréter des signes qu’à l’évidence il était le seul à discerner.

— Où se trouve l’étranger actuellement ? demanda-t-il, s’arrêtant brusquement.

— Nous avons quitté les autres alors qu’il sortait des restes de l’oiseau de métal qui l’avait apporté… Il était presque en lisière de forêt et se dirigeait vers Hatika.

— Hatika !

— Oui !

— Alors, sans nul doute, il ira jusqu’à la cité interdite… Celle dont nul ne peut approcher.

— Il quitte le territoire des Zadoumim… Ne devrions-nous pas ne pas intervenir ?

— Tu te trompes, Rosch… Il faut nous emparer de cet homme, de ce démon, afin de lui prendre ses secrets… Peut-être nous permettront-ils de vaincre définitivement les Nichéars.

— Mais la cité interdite se trouve sur leur territoire, d’après nos conventions…

— As-tu oublié nos pièges ? Que les hommes se préparent, commanda Kocem sans plus s’occuper du chef. La déesse ordonne par ma voix que nous nous emparions de lui. Elle le réclame en sacrifice… Nous n’avons pas de parole à respecter envers les Nichéars. Ils nous ont volé notre sol, nos terrains de chasse. Ils ne sont pas non plus de notre monde… Souviens-toi, Rosch, de ce que racontent les peintures saintes de la grotte…

Kocem fit un signe. Une dizaine de très jeunes « garçons » s’emparèrent de torches et se dirigèrent en courant vers l’une des parois. À la lueur tremblotante des torches, des images apparurent. Elles étaient fort anciennes et même le père du père de Kocem, le plus ancien de la tribu, les avait toujours connues.

— Un jour, il y a très longtemps, plusieurs soleils apparurent dans le ciel des territoires de chasse des Zadoumim, se mit à psalmodier Kocem. Ces soleils grossissaient sans cesse et se rapprochaient du sol… Ils finirent par s’y poser… Les anciens virent alors qu’il ne s’agissait pas de soleils, mais de grands oiseaux brillants qui se mirent à vomir des êtres à la peau nue au corps recouvert d’étranges pelisses… et ils tuèrent, ils tuèrent les nôtres, ils les chassèrent et construisirent ce mur avec l’aide des démons, afin que nous ne retournions pas dans nos anciens terrains de chasse. Mais la déesse nous protégeait et elle ne permit pas que nous mourions tous.

« Puis un jour vinrent encore d’autres oiseaux et d’autres hommes, ceux-là aussi nous combattirent, mais luttèrent aussi contre les premiers… Ce sont les Nichéars, également nos ennemis… Tous les autres hommes sont les ennemis des Zadoumim… »

— Mais toi-même, coupa Rosch, tu n’appartiens pourtant pas à notre peuple, tu es un…

— Je suis un Zadoum ! hurla Kocem. Je ne permets à personne d’en douter… même pas à toi, Rosch, ajouta le sorcier, tendant vers le chef un doigt menaçant. Je le suis plus que vous tous… Vous n’êtes que des arriérés, des sauvages… Je vous ai apporté la protection de la déesse… Sans moi, vous n’êtes rien… rien du tout.

Les yeux lui sortaient des orbites, une bave épaisse apparaissait à la commissure de ses lèvres. Chacun savait que le shaman était atteint du mal sacré(3) et redoutait ses crises, après lesquelles le sorcier demandait immanquablement le sacrifice d’une victime humaine à la déesse qui, selon lui, présidait aux destinées des Zadoumim.

Le sorcier se calma brusquement. Il fit un signe et une dizaine de jeunes gens s’approchèrent. Sans ajouter un mot, il s’éloigna et sortit de la caverne, suivi du petit groupe.

*
* *

Plus il avançait, plus il lui apparaissait évident que, là où il marchait, une ville gigantesque avait existé. Çà et là, il rencontrait colonnades et sculptures à demi effondrées. Par bien des points, elles lui rappelaient celles qu’il avait aperçues noyées dans l’immense forêt terrienne. Pourtant là, aucun arbre n’avait poussé. On eût dit que la nature respectait ce lieu ou bien qu’elle en avait peur ou bien encore que « quelque chose » l’empêchait de l’envahir. Gaal ressentait une étrange impression, il entendait confusément comme un murmure continu, comme si des milliers de voix lointaines, inexistantes et pourtant réelles, présentes, eussent chuchoté à son oreille.

Au travers des dalles disjointes par le temps, il distinguait des canalisations dévorées par la rouille, de profondes excavations, d’énormes médaillons de pierre représentant des têtes ou des corps humains jonchaient le sol tout autour de lui. Par endroits, un arbre plus hardi que les autres se cramponnait entre deux blocs effondrés.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centaines de mètres de ce que de loin il avait pris pour un dôme, il constata qu’en fait seul l’air qui entourait la « chose » était secoué de vibrations. À l’intérieur de cette inconsistante protection, il vit une énorme ogive métallique. C’était cylindrique, une partie de l’appareil (car il ne doutait plus maintenant être en présence d’un engin spatial) était profondément enfoncée dans le sol. Seul émergeait une longue pointe de plusieurs dizaines de mètres de haut. Les flancs de l’appareil étaient constellés de hublots et une large déchirure permettait de deviner l’intérieur.

Il n’y avait aucune trace de rouille sur l’engin. Gaal résolut de s’en approcher, peut-être trouverait-il dedans une indication sur le lieu où se trouvaient les mystérieux Nichéars ?

La hâte le tenaillait. Il se mit à courir. Là-bas, au loin, le soleil déjà était à demi voilé par les montagnes. Soudain Gaal ressentit un violent choc en pleine poitrine et roula sur le sol. Il mit quelques instants à reprendre ses esprits, mais quand il se fut relevé et qu’il voulut continuer sa progression, il se rendit compte qu’il lui était impossible d’avancer. Une invisible barrière lui interdisait l’accès de l’appareil. Il s’entêta, frappant de ses mains l’inconsistante muraille. Dégainant, il déchargea à plusieurs reprises son désintégrateur sans obtenir aucun résultat. Seule la vibration parut s’intensifier.

Tout ce qui l’entourait lui sembla alors menaçant. La nuit était presque tombée. Il lui fallait trouver un abri. Il aperçut dans le lointain un bosquet précédant la forêt. Il décida de s’y rendre. Il passerait la nuit sur un arbre car, bien qu’il n’en ait pas encore vu, des fauves devaient hanter les parages. Il avait entendu leurs feulements et les herbes de la savane étaient parfois agitées d’inquiétants mouvements. Bien sûr, il avait le désintégrateur, mais il n’ignorait pas que les recharges n’étaient pas inépuisables : il était à prévoir qu’il aurait encore à l’utiliser souvent, il fallait donc les économiser.

Il se dirigea à la hâte vers le bosquet. De là il dominerait et la plaine où commençait la savane et la vallée, et pourrait voir jusqu’aux limites de la forêt dont il apercevait les grands arbres escalader les flancs de la montagne.

Il se retourna brusquement dans sa course. Il en était à présent certain, il était suivi. Et, en effet, à quelques dizaines de mètres derrière lui, il distingua nettement les herbes qui s’agitaient et des formes… des formes humaines… les mêmes que tout à l’heure, les mêmes que celles qui le poursuivaient dans la forêt.

Il pressa le pas, le bosquet était là, à quelques mètres… Soudain, il poussa un cri, le sol venait de se dérober sous ses pieds. Il tomba, se heurtant lourdement la tête dans sa chute. Il perdit conscience… Il avait eu le temps d’apercevoir des visages se pencher sur lui du haut de la fosse dans laquelle il était tombé.

*
* *

Gaal ouvrit les yeux. La nuit était tombée depuis longtemps. Il se sentait la tête vide et une douleur lancinante lui vrillait le crâne. Il voulut y porter les mains… Il ne le put pas. Il se rendit compte qu’il était attaché à un poteau et que les liens lui entraient profondément dans les chairs. Il leva les yeux vers le ciel et s’absorba un moment dans la contemplation des milliards d’étoiles. Il songea avec un pincement de cœur que la Terre, sa planète, se trouvait parmi ces points lumineux. Le désespoir l’envahit. Que lui voulait-on ? Qui l’avait capturé ?

L’un des satellites de Quetz, qui se nommait Astar, d’après ce que lui avait dit Zakouréni, se leva à l’horizon et traversa le ciel, éclairant de sa lueur blafarde le lieu où Gaal se trouvait. Une vaste place déserte ; elle devait se situer dans le cratère d’un ancien volcan. Gaal discerna plusieurs trous noirs dans les flancs du cratère, des cavernes. Il était aux mains de troglodytes, sans doute une de ces populations d’hommes sauvages comme il en existait encore sur Terre. Il était perdu, car il savait que ces peuplades ne faisaient de prisonniers que pour les sacrifier à leurs divinités. N’était-il venu si loin, n’avait-il vécu toute cette aventure que pour mourir là, sous le couteau d’obsidienne d’un sacrificateur ?

La nuit dura longtemps… une éternité. Malgré l’inconfort de sa situation, Gaal finit cependant par s’endormir… Une cacophonie épouvantable le tira de la semi-inconscience dans laquelle il était plongé. Le soleil se levait face à lui et il ne pouvait discerner qu’à demi les hommes qui s’avançaient, frappant sur des tambourins, soufflant dans de rudimentaires flûtes de bois et de roseaux.

Bientôt un corps s’interposa entre l’astre du jour et lui. Un homme le contemplait, un sourire sarcastique aux lèvres. Il portait sur la tête deux énormes cornes d’aurochs et une épaisse fourrure lui couvrait le dos, tombant jusqu’à la taille. De nombreux colliers de dents de fauves battaient sa poitrine et un long poignard d’obsidienne était passé dans la ceinture de lianes tressées qui retenait un pagne court découvrant des cuisses nerveuses et musclées.

Sans difficulté, Gaal reconnut un sorcier. Ceux de sa tribu portaient les mêmes accoutrements. Pourtant, il y avait quelque chose d’étrange dans l’être qui se trouvait devant lui. Il était différent de ceux qui l’entouraient, il les dominait tous de sa haute taille et, tandis qu’ils ressemblaient tous plus à des singes qu’à des hommes, lui avait les traits fins. Il était visible qu’il n’appartenait pas à la même espèce.

Il n’eut pas le temps de s’interroger, le sorcier lui adressa la parole :

— Je parle la langue des Agarim qu’eux ne comprennent pas, dit-il en désignant du doigt les brutes qui l’entouraient. Je sais que tu viens de derrière le mur qu’ils construisirent jadis pour s’isoler des Zadoumim et des Nichéars.

— Comment peux-tu savoir tout cela ?

— Je sais bien d’autres choses encore… Simple question de logique. Tu n’es pas un Agarim, sinon pourquoi fuirais-tu leur pays ? Les Zadoumim m’ont raconté par quel moyen tu es arrivé… Tu t’es écrasé, ce qui prouve que tu ne sais pas piloter leurs engins… Tu n’es pas non plus un Nichéar, car tu ne te serais pas aventuré dans la forêt, ni près d’Hatika, ni surtout près du « dôme de la voix » qui est le lieu sacré de ce peuple décadent. Non, tu n’es ni l’un ni l’autre… Tu n’appartiens pas à ce monde.

— Qui es-tu, toi qui sais toutes ces choses ? Que fais-tu parmi ce peuple auquel tu n’appartiens pas plus que moi ?

— Je suis un Zadoum… Je suis Kocem le shaman, je fais partie de ce peuple… C’est celui que j’ai choisi… Tu n’as pas à me poser de questions, toi qui vas mourir !

— Pourquoi vouloir ma mort ? Je ne te veux quant à moi aucun mal. Il est vrai que j’ai fui les Agarim… Il est également vrai que je ne suis pas un Nichéar, comme c’est vérité de dire que je viens d’ailleurs.

— Qu’es-tu venu faire sur notre monde ?

— C’est une longue histoire, répondit Gaal avec un sourire amer. Crois bien cependant que je ne l’ai pas voulu… Je viens de la Terre !

Gaal crut discerner une crispation dans les traits de Kocem. Un instant ses yeux brillèrent d’un étrange éclat… Il hésita comme s’il eût voulu parler, mais se contint et ne dit rien, se contentant de plisser les paupières.

Comme pour se libérer, Gaal raconta tout, son enlèvement, sa visite du monde des Agarim. Zakouréni. Cependant, pudeur ou prudence, il ne nomma pas Noora, ne parla pas de son fils.

Le shaman avait écouté sans mot dire. Soudain il ouvrit la bouche en brandissant son couteau d’obsidienne au-dessus de la tête du Terrien.

— Ainsi tu as fécondé une de leurs femmes… Tu es un traître à ton espèce, qui de toute évidence est la même que la mienne… Grâce à toi ils se perpétueront… Ils…

— T’ai-je dit que l’expérience, c’est ainsi qu’ils dénomment mes rapports avec cette femme, avait réussi ?

— Tu as tout de même accepté d’avoir des rapports avec…

— Comment pouvais-je savoir ?

Le shaman secoua la tête, ce qui fit tinter et s’entrechoquer les dents des colliers.

— Mais toi-même, que fais-tu ? poursuivit Gaal. Tu n’est pas un Agarim, tu n’est pas non plus un Zadoum, tu ne peux être qu’un Nichéar.

— Que t’importe ! Je suis Kocem… Je suis Kocem, shaman des Zadoumim, hurla Kocem.

Il se retourna brusquement, faisant face aux hommes-singes. Il étendit les bras et se mit à parler dans une langue que le Terrien ne parvenait pas à comprendre. La foule ponctuait par moments ses paroles de sourds grondements et de cris de haine. À plusieurs reprises, Kocem se retourna vers Gaal en le désignant d’un poing vengeur.

Puis il étendit les deux bras. Un lourd silence s’établit brusquement et des roulements de tam-tam lui succédèrent. De l’une des grottes surgit un cortège de femmes portant des torches. Elles étaient entièrement nues. C’étaient sans doute les vierges consacrées à la déesse, car derrière elles, portées par une dizaine de Zadoumim, une statue de pierre fit son apparition.

L’assistance tomba à genoux, touchant la terre du front, tandis que le cortège se dirigeait vers Gaal, plus mort que vif. Cela ne faisait plus aucun doute pour lui, on allait le sacrifier. Son regard s’attarda sur la statue. Bizarrement, il se sentait calme, comme s’il avait accepté sa mort et plutôt comme si une secrète pensée lui disait que son heure n’était pas encore venue !

C’était une statue féminine aux attributs grotesquement exagérés. Sous l’énorme poitrine, entre les cuisses écartées, il y avait une sorte de table à l’extrémité de laquelle on avait creusé une rigole et une vasque. La table et la vasque ainsi que les cuisses de l’abominable idole étaient couvertes de larges flaques marron brun… Du sang, du sang séché ! Combien de victimes déjà avait-on offertes à l’effroyable divinité ?

Kocem se tourna alors vers Gaal.

— Tu possèdes une arme terrible, pareille à celles des Agarim. Cette arme me permettra de me rendre maître de toutes ces contrées, rugit-il. J’anéantirai ce peuple maudit et celui qui m’a chassé. Je conquerrai toute la planète, je m’emparerai de leurs chars volants, je serai le maître des cieux.

Il éclata d’un rire dément, puis s’approcha de Gaal, tendit la main vers l’étui du désintégrateur, parut se raviser.

— Après ta mort, dit-il sourdement.

Puis il poussa quelques glapissements. Une dizaine de brutes se précipitèrent sur le jeune Terrien et le délièrent, puis, tout en le maintenant fortement, l’entraînèrent vers l’idole que les porteurs avaient posée à terre. Malgré sa résistance désespérée, ils le ligotèrent sur la table de pierre, sa tête pendant en arrière, la nuque juste au-dessus de la vasque. Lentement Kocem le shaman s’approcha de lui. Il se pencha au-dessus de son visage et souffla :

— Avant de mourir, tu as le droit de savoir. Je suis un Nichéar, le peuple de larves qui m’a exilé, car ils ont peur de moi. Ils ont peur de tout d’ailleurs, ils n’ont pas voulu me suivre…

Je les réduirai en esclavage, ils me serviront de gré ou de force. Je sacrifierai leurs enfants à la déesse, je donnerai leurs femmes en pâture aux Zadoumim !

— Kocem ! Tu es fou. Je n’éprouve pour toi que dégoût ! Gaal cracha au visage du sorcier puis, lentement, calmement, il ferma les yeux. Il avait vu le shaman empoigner le large coutelas d’obsidienne et le lever au-dessus de sa poitrine. Il eut une brève pensée pour Noora… En un éclair, il revit ses forêts terriennes, le visage du vieux sage, de ses enfants… Il ne les reverrait jamais ! Mais le sorcier n’abaissa pas son bras !


CHAPITRE VIII

Autour de Gaal étendu, impuissant, ce n’était plus que cris de rage et de douleur. Il ouvrit les yeux, Kocem avait reculé d’un pas. Il tenait toujours le couteau et son visage affichait la plus profonde surprise. Quatre ou cinq Zadoumim s’étaient effondrés, un javelot leur trouait la poitrine. Il y eut un flottement. Gaal entendit la voix du chef que Kocem appelait Rosch. Il faisait de grands signes en direction des sommets dominant le cirque. Gaal suivit ses mouvements. Un homme se tenait derrière chaque rocher, les flèches sifflaient à ses oreilles… Visiblement, les attaquants, faisaient tout pour l’éviter, prenant seulement les hommes-singes pour cibles.

Mais Kocem réagit vite. Il hurla quelques ordres et les Zadoumim se replièrent en désordre vers les cavernes, sans chercher à combattre, abandonnant idole et victime. Il s’écoula quelques minutes, puis Gaal aperçut deux hommes qui se dirigeaient vers lui en courant. Lorsqu’ils furent plus près d’eux, il constata qu’ils ressemblaient comme des frères à celui du « Bâtiment ». Il n’eut pas le temps de s’interroger, en un tour de main ses liens furent coupés. Il se retrouva debout en moins de temps qu’il ne faut pour le dire et, soutenu par ses deux sauveteurs, il gagna les rochers où le gros de la troupe semblait l’attendre.

Les deux hommes n’avaient pas prononcé une parole. Ils l’emmenèrent près d’un autre qui se tenait debout sur un rocher et qui paraissait être le chef. Il étendit le bras vers lui et dit simplement :

— Salut ! Je suis Rabbi.

— Je suis Gaal, je viens de la Terre !

Le visage de l’homme pâlit atrocement. Il parut chercher ses mots, puis dit simplement :

— Suis-nous… Tu n’as plus rien à craindre des Zadoumim !

— Tu n’as pas l’intention de poursuivre ton attaque…

— À quoi bon, ces êtres sont déjà condamnés par la nature… Cette espèce ne survivra pas… Ce sont des fossiles vivants. La « Voix » nous a ordonné de les laisser vivre.

— Mais Kocem…, demanda Gaal tout en cheminant. Il ma avoué être un Nichéar comme vous… Car je suppose que vous appartenez à ce peuple ?

— Oui, nous sommes des Nichéars.

— Alors pourquoi Kocem ne vit-il pas avec vous ? Pourquoi l’avoir chassé ?

Le front du jeune guerrier se rembrunit. Il s’arrêta un moment, regarda fixement le Terrien, ouvrit la bouche comme s’il allait parler, puis détourna les yeux et reprit son chemin sans rien dire. Gaal n’insista pas. Au bout de plusieurs centaines de mètres, le Nichéar dit simplement :

— Kocem a choisi… Il savait qu’il ne pouvait continuer à vivre avec nous. Il n’écoutait plus les enseignements de la « Voix ».

— Mais de quelle voix voulez-vous… veux-tu parler ?

— Celle qui provient du dôme, près de Hatika, la vieille cité… Mais tu sauras tout plus tard, si le Conseil le permet, mais je sais qu’il le permettra, car tu es sans doute celui qui doit venir nous montrer le chemin du grand retour.

Gaal allait répliquer qu’il n’était sûrement pas celui que les Nichéars attendaient. Qu’aurait-il bien pu pour eux ? Lui, faible, désarmé, étranger sur ce monde incompréhensible où se côtoyaient la civilisation la plus élevée et la barbarie la plus basse. Il ne comprenait absolument rien aux paroles du jeune Nichéar. De qui provenait la Voix ? Qu’avait été jadis Hatika ? Il lut une telle foi dans le regard de Rabbi qu’il eut peur de le décevoir et ne dit rien.

La petite troupe marcha longtemps en silence. Gaal, admiratif, contemplait les corps des Nichéars. Quel contraste avec celui des Agarim ! Ils respiraient la force, l’équilibre physique, leur peau légèrement cuivrée luisait sous les rayons du soleil, faisant ressortir la ligne sans défaut de leur musculature. Ils étaient une trentaine, pour la plupart vêtus de courts pagnes en étoffe, portaient carquois et flèches, à l’exception de Rabbi qui avait le front ceint d’un bandeau d’or, leurs cheveux longs flottaient librement sur leurs épaule ?, aucun ne portait la barbe.

Il ne manquait pas de s’étonner des regards admiratifs, frisant même parfois l’adoration, que lui portaient les Nichéars qui l’entouraient, mais il avait pris le parti de ne pas se poser de questions.

*
* *

Ils descendirent les flancs de la montagne, parvinrent dans la plaine, puis se dirigèrent vers le fleuve, laissant sur leur gauche la mystérieuse Hatika et le « dôme de la Voix ».

Un léger pont de bois manœuvré par deux hommes leur permit de franchir le cours d’eau. Après qu’ils eurent traversé quelques champs et des prairies où paissaient de gros animaux assez semblables aux grands aurochss terriens, ils passèrent dans un petit bosquet visiblement aménagé par la main de l’homme et débouchèrent dans un village. Les habitants étaient massés sur la place et, sans mot dire, les regardaient approcher. Il aurait été incapable d’expliquer pourquoi, mais Gaal se sentait bien avec ces êtres, comme si une étroite parenté les unissait, comme s’ils eussent été de la même origine.

Et Gaal allait l’apprendre bientôt avec surprise, c’était effectivement la vérité.

*
* *

Kocem ne décolérait pas. Il aurait voulu que les Nichéars attaquent. Il se savait à l’abri dans ces profondes cavernes. Sur ses indications, les Zadoumim avaient truffé les entrées de pièges, herses, treillis de bois supportant d’énormes blocs de rochers dont une simple corde pouvait déclencher l’affaissement.

Les quelques guetteurs qu’il avait placés aux abords du cirque s’étaient laissé surprendre. Tremblants, les Zadoumim se tapissaient dans le fond de l’immense caverne. Ils connaissaient les terribles colères du shaman et redoutaient ses longs instants de silence qui les précédaient. Avec terreur, ils contemplaient de loin l’horrible déesse de pierre abandonnée dans leur fuite et qu’entouraient les corps des guerriers tués. Ils savaient dans leur cerveau obtus qu’elle exigerait un sacrifice pour le sacrilège dont elle avait été l’objet. Kocem arpentait la caverne à grandes enjambées, s’arrêtant parfois pour frapper de son bâton une pierre ou un homme qui se trouvait malencontreusement sur son chemin.

L’arrivée de cet homme venu d’ailleurs ne lui disait rien qui vaille ! Il avait eu à portée de main l’arme redoutable qui aurait pu lui permettre de réaliser ses rêves d’hégémonie et il n’avait pas eu le temps de s’en emparer. Cependant, il se calmait peu à peu, il réfléchissait intensément. S’il avait pu franchir le « mur », c’est que la chose était possible, peut-être existait-il une faille dans l’énorme muraille ou bien un moyen de passer entre les mailles du filet que représentaient les êtres métalliques, esclaves des Agarim.

— La déesse n’exige aucun sacrifice ! dit-il soudain en se campant devant Rosch, mais ne vous croyez pas quittes pour autant, ajouta-t-il, coupant net les manifestations de joie des Zadoumim. Elle veut que vous vous attachiez aux pas de cet étranger, de nuit comme de jour. Vous ne devez pas le perdre de vue.

— Mais nous ne pouvons nous approcher du territoire des Nichéars.

— Il le faudra bien pourtant, sinon la vengeance de la déesse sera terrible. Elle vous décimera, vous, vos femmes et vos enfants. Elle se détournera de vous, rendra vos chasses infructueuses et moi-même, son prêtre, je vous abandonnerai.

— Nous t’obéirons ! balbutia Rosch. Nous savons ce que notre peuple doit à la déesse.

Kocem avait concédé un semblant d’autorité au vieux chef, autorité dont nul n’était dupe, car tous savaient qui commandait réellement. Rosch désigna deux ou trois jeunes gens. Ceux-ci sortirent aussitôt et prirent le chemin du fleuve. Le sorcier donna des ordres pour que l’on relevât la statue et rejoignit la caverne sacrée, escorté de son cortège habituel de néophytes.

*
* *

Au centre de la place sur laquelle les Nichéars étaient massés, sur un socle, s’élevait un petit temple auquel on accédait par quelques marches. Le toit en coupole surmonté d’une sphère était soutenu par des colonnettes à forme humaine. C’est la sphère qui attira l’attention de Gaal. Il en avait vu une semblable alors que, il s’en souvenait parfaitement, Noora l’avait enlevé. C’est cette image qui se dessinait alors sur les écrans de l’engin. Cette sphère était la représentation de sa planète… C’était la Terre !

L’assistance s’écarta un peu à leur approche et Gaal put distinguer l’intérieur. Il ne contenait qu’une simple boule sur laquelle apparaissaient quelques tiges annelées et des écrans ronds. Contrairement à toutes les lois naturelles de la physique, la sphère flottait dans l’espace à mi-hauteur des cariatides sans que rien ne la soutînt ni ne la retînt. Mais, pour le moment, les hommes qui attendaient l’intéressaient plus que le temple.

— En notre langue, Nichéar signifie survivant, dit Rabbi à l’oreille du jeune Terrien.

— Pourquoi « survivant » ?

— Les Anciens t’expliqueront tout cela en son temps, sourit l’indigène, et tu comprendras pourquoi nous pensons que tu es celui que nous décrit la Voix.

Deux jeunes enfants rougissant de confusion se détachèrent du groupe et s’approchèrent de Gaal. Ils portaient sur un plateau de bois un morceau de pain, une coupe de sel et un verre contenant un liquide vermeil. Visiblement, les Nichéars attendaient la réaction du Terrien. L’intention était si évidente qu’il n’hésita pas une seconde. Il prit le pain, le trempa dans le sel et le porta à sa bouche, puis il but lentement le breuvage que les Nichéars dénommaient vin. Les enfants lui présentèrent ensuite une vasque d’eau claire et un linge blanc. Gaal fit couler l’eau sur ses doigts, puis les essuya.

Un vieillard s’approcha alors, un sourire aux lèvres.

— Je te salue, sois le bienvenu parmi nous, toi qui t’es soumis à nos rites.

— Je connais ces coutumes, dit Gaal, au pays d’où je viens nous les employons quelquefois.

Et c’était vrai. À l’époque où les garçons atteignaient l’âge de la puberté, ils subissaient différentes épreuves initiatiques. Abandonnés en lisière de forêt, armés d’un arc, d’une sagaie et d’une machette, ils devaient tuer seuls le grand ours ou le terrifiant aurochs et rapporter au camp sa tête. Ils étaient alors considérés comme hommes et les sorciers les accueillaient de la même manière que venaient de le faire les Nichéars à son égard.

— Alors, tu ne peux venir que de la Terre ! dit le vieillard.

— Je viens en effet de la Terre ! Mais comment peux-tu savoir et quelle importance cela peut-il avoir ? Je suis seul, je ne connais rien de votre monde, de votre peuple.

— Tu sauras tout, homme de la Terre, mais auparavant, permets que nous honorions ta venue parmi nous.

— Comment as-tu pu connaître mon arrivée et me délivrer des Zadoumim ?

— La Voix sait tout, elle nous a prévenus.

— Par quel moyen ? dit Gaal de plus en plus intrigué.

— Nul d’entre nous ne sait comment la Voix fait pour nous parvenir, ni de qui ou de quoi elle provient. Seuls les Anciens le savaient. Nous l’entendons dans le temple, dans la sphère sacrée et parfois de bien étranges et incompréhensibles images apparaissent sur les yeux dont elle est recouverte.

Du doigt il désigna la boule métallique qui flottait entre ciel et terre.

— Mais nous verrons tout cela plus tard, ami, si tu le veux bien. Il ne m’appartient pas, à moi, de tout te révéler.

Refrénant sa curiosité, Gaal acquiesça d’un signe de tête et suivit le vieil homme qui se dirigea vers l’un des bâtiments qui entouraient la place. Les maisons ne ressemblaient en rien aux bâtiments construits par les Agarim, elles étaient faites de pierres taillées adroitement assemblées et décorées pour la plupart de motifs géométriques. Le bâtiment dans lequel ils pénétrèrent était certainement la demeure du chef ou de ceux qui présidaient aux destinées des Nichéars. Une table avait été dressée dans un patio. Ils s’assirent autour.

Plusieurs jeunes gens s’installèrent dans l’un des angles du jardin intérieur et se mirent à jouer une musique à la fois douce et triste, tandis que des jeunes filles vêtues de légers voiles exécutaient des danses lascives. Puis elles se lancèrent un ballon sur lequel figuraient les contours des continents terrestres. On aurait dit qu’elles tentaient de le retenir, mais sans cesse elles le jetaient plus loin. Enfin, avec un long cri, elles firent mine de l’avoir perdu et mimèrent le plus profond désespoir.

Un lourd silence était tombé sur l’assistance que Rabbi, qui s’était installé aux côté du Terrien, rompit bientôt :

— Ces danses sont vieilles comme notre peuple lui-même. Nous en ignorons le sens exact, elles reflètent sans doute la nostalgie d’un peuple arraché à sa patrie.

— Et cette patrie… c’était la même que la mienne… C’était la Terre, n’est-ce pas ?

— C’était la Terre !

— Mais alors, que faites-vous ici si loin de notre planète ? Qu y fais-je moi-même ?

— Tout cela te sera révélé par la Voix elle-même… Sache seulement, Gaal, que les Agarim sont la source de tous nos maux, ils sont nos plus mortels ennemis.

— Et les Zadoumim ?

— Les Zadoumim sont, eux, originaires de cette planète, nous n’en avions pas grand-chose à craindre, du moins avant que Kocem… Mais c’est une autre histoire. C’est un peuple sauvage, certes, avec lequel nous nous sommes affrontés souvent, mais uniquement pour des questions de nourriture ou de territoires de chasse… Ils ne sont… ils n’étaient pas agressifs… Non, nos seuls ennemis, les ennemis du genre humain sont les Agarim… Mais mangeons maintenant, ami, après tu te reposeras de tes épreuves et, si les Anciens y consentent, nous interrogerons la Voix.

Gaal dévora comme un ogre. Rôtis, volailles, gibiers se succédèrent sur la table, accompagnés de légumes au goût étrange et savoureux. L’excitation, la succession incroyable d’aventures qu’il avait subies depuis son « évasion » lui avaient fait oublier sa faim. Il en avait presque oublié le goût des nourritures. Son repas fut accompagné de nombreuses libations, la tête lui tournait quelque peu quand il se retira et il ne protesta pas lorsque, après l’avoir accompagné dans une vaste chambre, l’une des jeunes danseuses manifesta le désir de partager sa couche.

*
* *

Le soleil était déjà haut lorsque Gaal ouvrit les yeux. Il resta un moment comme étourdi, le regard fixé au plafond, l’esprit vide. Il sentit le souffle léger de la jeune femme sur son cou et tourna la tête de son côté.

— Noora ! dit-il, presque malgré lui.

La jeune femme ouvrit les yeux, lui sourit, s’étira comme un jeune chat puis, câline, se serra contre lui, sa main doucement caressa la poitrine du Terrien, mais il la repoussa presque brutalement.

— Tu n’es pas Noora ! s’écria-t-il.

Puis, brusquement, il prit conscience du lieu où il se trouvait et eut presque honte de sa brutalité. Il se souvint : la fuite, la forêt, Kocem, les Zadoumim… cette jeune femme. Il était coutumier dans sa tribu aussi d'accueillir un étranger en lui offrant une compagne. Il se dressa sur un coude et la contempla longuement, découvrant ses formes, puis le désir s’empara de lui. Il se perdit, se noya dans un furieux déchaînement de plaisir.

*
* *

Lorsqu’il sortit du bâtiment, la jeune femme le suivit à quelques pas. Gaal surprit les regards admiratifs, voire quelque peu jaloux, que lui lançaient les autres femmes. Il était évident qu’aux yeux de ces « primitifs » il apparaissait comme un demi-dieu. Il ne put s’empêcher de sourire intérieurement en pensant que quelque temps auparavant il n’était lui-même qu’un sauvage guère éloigné des Zadoumim. Tout ce qu’il savait, tout ce qu’il assimilait, tout ce qu’il comprenait, il le devait aux prodigieuses machines enseignantes des Agarim, et à Noora.

Noora !

Il ne pouvait l’oublier. Sans cesse il revoyait son image, son sourire. Il savait qu’il fallait qu’il la revoie, qu’il la reverrait et que les Nichéars lui en fourniraient les moyens.

Il sourit à Rabbi qui se portait à sa rencontre.

— Que le jour te soit propice, fils de la Terre, dit le jeune indigène simplement.

Puis il désigna un siège à Gaal, tandis que des enfants lui présentaient une vasque d’eau claire et des fruits. Le Terrien se lava les main, mangea et s’installa sur le siège, sous un dais face à une dizaine de Nichéars, hommes, femmes de tous âges.

— Nous pensons, dit l’un d’eux, que le moment est venu de te faire connaître notre histoire, ainsi tu comprendras les espérances que nous mettons en toi.

— Parle, je t’écoute.

— La Voix, celle qui vient du dôme et que nous recevons par la sphère sacrée, poursuivit le vieillard, désignant le temple, n’a pas toujours parlé, mais cependant, moi qui suis le plus ancien du clan, je sais que, pour la première fois, le père du père de mon père, sage entre tous les sages, l’a entendue. La sphère sacrée, elle non plus, n’a pas toujours été là. Les anciens racontaient qu’elle est arrivée une nuit après qu’un épouvantable cataclysme ait ravagé la région. Avant aussi, on pouvait pénétrer dans le dôme et Hatika était une ville peuplée… C’est seulement à partir de cette nuit-là que nos ancêtres la désertèrent et que nul ne put plus pénétrer dans le sanctuaire de la Voix… Nos légendes disent qu’un homme originaire de Miderabi…

— Mais c’est le nom que les Agarim donnent à la Terre, coupa Gaal.

— En effet, ils le connaissent aussi, mais pour notre malheur, ajouta sourdement le vieil homme. Les légendes disent donc que cet homme-là nous ramènera sur la Terre. Jusqu’alors aucun de nous ne pouvait imaginer que cela fût possible, d’une part parce que nous croyions que nul ne peut voyager parmi les étoiles et, d'autre part, en admettant que cela fût possible, nous pensions que Miderabi avait été entièrement détruite, aussi certains parmi nous disaient que cet homme naîtrait ici sur Quetz… À plusieurs reprises, au cours de notre histoire, certains se proclamèrent l’envoyé et voulurent asservir notre peuple.

— Le dernier fut Kocem, n’est-ce pas ? s’exclama Gaal.

— En effet, Kocem est le fils de l’un des plus grands sages que notre peuple ait jamais eus. C'était lui aussi… et c’est encore, sans doute, un grand esprit. Il prétendit avoir découvert le secret du dôme de la Voix. Il disait qu’elle provenait de l’intérieur du grand oiseau de métal que protège l’invisible barrière, qu’elle n’émanait pas d’un homme, ni d’un dieu, mais d’une machine comme seuls nos ancêtres terriens savaient en construire. Il prétendait encore être le seul légataire et détenteur des grands secrets et que, de ce fait, il devait être notre chef. Or, les Nichéars n’ont jamais eu de chef, notre peuple désigne en son sein ceux qu’il juge les meilleurs pour les guider, mais aucun des membres de ce Conseil n’a de prérogatives sur les autres, et chaque année nous procédons à leur remplacement, afin que nul ne se croie supérieur aux autres. Les jeunes et les vieux y siègent en nombre égal et, comme tu le vois, les femmes aussi en font partie. Dominé par l’orgueil, Kocem n’écoutait plus la Voix, qui nous disait de nous méfier de lui et qu’il n’était pas celui qui devait venir ; fou de rage, il tenta même un jour de détruire le temple… Nous dûmes nous résoudre à l’exiler, car notre peuple répugne à tuer. Il gagna alors la forêt et se réfugia chez les Zadoumim dont il devint, je ne sais par quel miracle, le shaman.

— Je l’ai vu à l’œuvre, il les tient entièrement sous sa dépendance, il les contraint à obéir en brandissant comme une arme monstrueuse le culte sanglant de la déesse de pierre à laquelle j’ai failli moi-même être sacrifié, il s’en est fallu de peu… Si Rabbi et tes frères n’étaient intervenus à temps…

— Nous ne t’aurions pas laissé tuer, n’aie crainte. La Voix avait prévenu de ton arrivée et de ton enlèvement, nous AVIONS VU tout ce qui s’est passé.

— Vu ? Comment cela est-il possible ?

— Mais grâce tout simplement à la sphère sacrée… Nul ne saurait bien sûr dire comment cela se fait, mais il apparaît des images sur les disques de verre qui ceinturent la sphère… Kocem, lui, disait que ces images nous étaient « transmises » par la machine qu’abrite l’oiseau de métal… Mais nous ne le croyions pas.

— Vous avez tort, coupa Gaal en se levant. C’est Kocem qui a raison, j’ai vu des machines chez les Agarim, j’ai traversé les cieux dans un engin à peu près semblable à celui du dôme et j’ai vu et entendu des machines parler.

— Alors tu es bien celui que nous attendons. Les anciens disaient que nos ancêtres étaient de grands savants capables de prodiges tels qu’ils défient l’imagination, mais peu à peu notre peuple oublia… Nous ne sommes plus rien à présent, que de simples hommes guère plus évolués que les Zadoumim. Un jour nous disparaîtrons, car les Agarim ne nous pardonneront jamais et n’oublieront jamais.

— Oublier et pardonner quoi ?

— Les Agarim sont nos ennemis et ce depuis la nuit des temps. La légende dit qu’ils provoquèrent l’anéantissement du monde où vivaient nos ancêtres. De plus, de temps à autre, leurs hommes de métal effectuent chez nous des razzias et enlèvent nos jeunes gens afin qu’ils fécondent leurs femmes. Aucun des nôtres n’y a jamais consenti, nous savons que leur race se meurt, qu’un jour viendra où ils s’éteindront. Jamais un Nichéar ne voudrait être la cause de leur survie.

Gaal se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Il jeta un long regard autour de lui.

— Allons jusqu’à la sphère, dit-il pour faire diversion et cacher sa gêne.

Sans attendre de réponse, il se dirigea vers le petit bâtiment, accompagné de Rabbi et de quelques jeunes gens. Un peu surpris par une réaction à laquelle ils ne s’attendaient pas, les vieillards et les femmes le suivirent.


CHAPITRE IX

Gaal hésita un moment au bas des marches de pierre, contemplant l’énigmatique sphère sur laquelle se réfléchissaient les rayons du soleil. Il éprouvait quelque chose d’indéfinissable. Il savait à présent que les Nichéars et son propre peuple avaient une origine commune. Qu’ils n’étaient que les descendants abâtardis d’une race jadis puissante. Il savait également que pour lui, le sauvage, l’arriéré, l’intervention des Agarim avait rallumé l’étincelle du savoir qui sommeillait depuis des générations. En un éclair, il sut également que l’avenir de sa race était inconciliable avec celui des Agarim, que l’un des deux peuples devait disparaître afin que l’autre survive… Mais que pouvait-il faire contre la monstrueuse puissance des êtres d’au-delà du mur ?

Poussé par une force impérieuse à laquelle il se sentait incapable de résister, il monta les marches. Un halo lumineux entoura la sphère. Les Nichéars reculèrent en poussant des cris de stupéfaction et d’effroi, mais, curieusement, Gaal, lui, n’avait pas peur, il se sentait bien. Instinctivement, il tendit le bras, ses mains effleurèrent les antennes. Les disques de verre que Gaal, lui, savait être des écrans, s’allumèrent et des images apparurent ; floues, presque indistinctes au début, elles se précisèrent peu à peu et une voix, la Voix, se fit entendre :

— J’ignore qui tu es, mais toi seul pourras rompre le champ de forces dont j’ai dû m’entourer pour éviter de tomber sous la coupe des Agarim, il y a deux cents de tes années. Tu connais leur point faible que j’ignore encore. Viens à Hatika, viens au dôme de la Voix… Je te dirai ce qu’il faut faire. La boucle de la ceinture que t’ont remise les Agarim coupera le champ de forces, leur science n’excède pas celle de mes créateurs. Ils utilisaient les mêmes procédés.

— Mais qui es-tu ? parvint à articuler Gaal.

— Qu’importe qui ou ce que je suis… Mais à toi je puis le dire, je ne suis qu’une machine, un ordinateur, celui qui commandait au vaisseau cosmique qui jadis apporta sur ce monde les survivants de la Terre, détruite à cause des Agarim.

— Mais la Terre ne fut pas détruite, moi je vivais sur la Terre…

La Voix hésita, puis reprit :

— Je ne sais par quel miracle quelques-uns ont pu survivre, mais ta seule présence atteste que la race de ceux qui m’ont créé vit encore, comme jadis elle survécut aux grands séismes qui ravagèrent la planète au cours des âges.

Des images commencèrent alors à défiler sur les écrans : constructions titanesques, mers démontées, pluies torrentielles, grands navires de bois, montagnes aux sommets cachés par les nuages, grandes flèches de feu striant le noir des cieux, effondrements, visages, visages, terreur sans nom, espoir fou, mains qui étreignent, mains qui se tendent, mains qui supplient, mains… mains… et, sur la voûte des cieux, un œil, un œil gigantesque entouré de rayons, puis un arc-en-ciel, un immense arc-en-ciel.

Cela ne voulait rien dire !

— Viens jusqu’à moi, je t’attends, dit la Voix.

Il y eut alors un terrible craquement et il se produisit une chose incroyable. La sphère se mit à bouger, elle s’éleva lentement dans les airs, les colonnes s’écartèrent et tombèrent doucement comme si elles échappaient elles aussi aux lois éternelles de la pesanteur. Gaal se sentit attiré, soulevé. Bras tendus, paraissant tenir un monde entre ses mains, il se mit à flotter, guidé par la sphère. Il traversa le village, franchit les bois, puis le fleuve, se dirigeant vers Hatika, vers le dôme.

Un moment interdits, paralysés par la peur, les Nichéars le suivirent.

*
* *

Lorsque les Zadoumim envoyés par Kocem lui rapportèrent les incroyables événements qui se déroulaient chez les Nichéars, celui-ci, tout d’abord, n’en crut pas un mot et entra dans une colère épouvantable. Puis il se calma, s’adossa à l’horrible statue de pierre de la déesse et là, la tête dans les mains, se mit à réfléchir.

Cet être serait-il vraiment celui qu’on attendait ? Pourquoi la sphère ne l’avait-elle pas choisi lui, Kocem, fils d’Arbah le penseur ? Comment pouvait-elle le préférer à lui, choisir un être qui avait accepté l’alliance d’une Agarime ? Et si cet homme était lui-même un Agarim ? Non, à la réflexion cela était impossible… Il ne se serait pas jeté de lui-même dans la gueule du loup… Mais alors, s’il avait échappé aux Agarim, c’est que ceux-ci avaient des faiblesses, que leur force n’était qu’illusion…

Peut-être que lui, Kocem, arriverait à les vaincre, à les asservir ?

Chaque être a son point faible et l’homme de la Terre était un homme comme les autres. Il l’avait eu là, à sa merci, et si les Nichéars n’étaient pas intervenus, il ne serait plus maintenant qu’un cadavre pourrissant comme les autres, tous les autres ! La sphère n’était qu’une machine, il le savait, et toutes les machines peuvent faire des erreurs… À la réflexion, il se dit que le plus sage était de laisser l’étranger défricher le terrain. Lui, Kocem, récolterait les fruits de ce travail, il s’emparerait du pouvoir qui ne pouvait revenir qu’à lui.

Les Zadoumim tremblèrent lorsque leur shaman éclata d’un rire fou et esquissa un pas de danse hystérique devant l’idole de pierre.

*
* *

La sphère s’arrêta devant le mur de vibration. Lentement, elle descendait et Gaal posa le pied sur le sol. Devant lui l’énigmatique fuselage apparaissait. Au travers de la déchirure béante, il distinguait à présent très nettement l’intérieur du vaisseau. Les Nichéars l’avaient rejoint et se tenaient à distance respectueuse derrière lui. Gaal fit signe à Rabbi d’approcher.

— N’aie crainte, tout ce qui se passe maintenant n’a rien de surnaturel, je le sens, sans pouvoir l’expliquer. Mon arrivée a sans doute déclenché un mécanisme que je ne comprends pas, mais qui a été voulu, pensé par NOS ancêtres communs. Nous n’avons qu’à nous laisser guider pour que leur volonté s’accomplisse.

— Je n’ai pas peur lorsque je suis à tes côtés, dit Rabbi, dont l’attitude pourtant démentait les paroles.

Il tremblait de tous ses membres, et Gaal ne put s’empêcher de sourire.

La sphère se mit à irradier de nouveau et une étrange lumière éclaboussa l’assistance. Puis, avec un sifflement strident, elle se mit à grimper à une vitesse folle qui sans cesse allait s’accélérant et disparut bientôt dans les nuages. Que se passait-il ? Les abandonnait-elle ?

Gaal et les Nichéars, incapables du moindre mot, contemplaient le ciel qui restait désespérément vide. Il s’écoula ainsi plusieurs minutes et, alors qu’ils perdaient espoir, la sphère réapparut, elle descendait vers eux. Elle se stabilisa à quelques centaines de mètres au-dessus de leurs têtes puis, émanant d’elle, un fin rayon vint frapper le sommet du dôme. Il y eut comme un bruit de verre brisé. Ils furent parcourus de frissons électriques et se rendirent compte qu’ils pouvaient avancer librement vers l’engin. Le champ magnétique qui durant si longtemps en interdisait l’approche venait de disparaître !

Une languette jaillit de l’appareil, découvrant, en même temps qu’elle le reliait au sol, une ouverture circulaire. Sans hésiter, Gaal s’engagea sur la passerelle et bientôt déboucha dans la nef spatiale. Il était dans une petite pièce carrée aux parois complètement lisses. Un rayon jaillit de la boucle de sa ceinture et, avec un petit claquement sec, un orifice se découpa juste en face de lui, tandis qu’une lampe verte se mettait à clignoter comme pour l’inviter à poursuivre son investigation ; il obéit et pénétra dans une salle circulaire au centre de laquelle trônait une gigantesque machine devant laquelle il y avait un siège qui se tourna vers lui dès qu’il fut entré. Gaal s’assit. Sans doute avait-il devant lui l’ordinateur. De lui provenait la voix qui parlait aux Nichéars… Il ne s’était pas trompé. À peine fut-il assis qu’elle se faisait à nouveau entendre :

— Pose sur ta tête le bandeau accroché au bras de ce fauteuil. Je dois connaître tes pensées. Il est nécessaire que mes circuits analysent ton subconscient, il me manque beaucoup d’éléments que toi seul peux me fournir. Il faut que je m’assure que les survivants de ceux qui me créèrent te sont encore semblables et peuvent vivre à nouveau sur la Terre.

— Comment pourrions-nous revenir sur Terre ? Cet engin est inutilisable.

— Il est d’autres moyens que celui-là, c’est ce qu’il me reste à déterminer en fonction de ce que tu vas m’apporter… Y consens-tu ?

— J'y consens, dit Gaal, se coiffant du bandeau relié à l’énorme machine par une quantité de fils multicolores.

Il se sentit fouillé jusqu’au fond de l’âme. Même l’aurait-il voulu qu’il lui aurait été impossible de dissimuler quoi que ce fût. Il revit la Terre, sa tribu, la grande forêt, puis l’oiseau de feu et Noora, toujours Noora, l’horrible spectacle là-bas à Riboui, dans le « bâtiment Kocem le sorcier, l’idole de pierre, le corps frais et gracile de la jeune Nichéar… Puis il n’y eut plus rien que la machine en face de lui et des courbes, des dizaines de courbes qui se dessinaient sur des écrans, des lampes qui clignotaient, plus rien qu’une machine à penser, une machine dont les décisions conditionneraient l’avenir des « survivants de Miderabi ».

— Jadis les hommes ont dû fuir la Terre. Ils l’appelaient alors Miderabi, ce qui veut dire désertique.

— Je le savais.

— Car longtemps et même jusqu’à ce jour nous l’avons crue totalement morte, en tout cas impropre à entretenir la vie chez des êtres biologiques tels que vous. C’était en partie vrai !

— Comment cela ?

— J’ai lu dans ton subconscient que ta tribu révérait, ainsi que des dieux, les corps de deux êtres conservés dans un bloc de cristal dans l’une de vos cavernes.

— C’est exact, en effet.

— Ces deux corps sont ceux de deux Agarim. Ils sont incapables de supporter la « nouvelle » atmosphère de la Terre.

— Pourtant Noora, elle le pouvait ?

— Non ! Souviens-toi, Gaal, lorsque tu la vis pour la première fois, elle portait un casque.

— C’est vrai, je me le rappelle, elle ne l’a enlevé qu’une fois dans l’engin.

— Les hommes, avec cette faculté incroyable d’adaptation qu’ils possèdent, ont, eux, résisté. Tu es morphologiquement semblable aux Nichéars, à de très légères différences près. Ils pourraient donc eux aussi, le cas échéant, vivre sur Terre… Cela, les Agarim le savent.

— Quelle importance pour eux, cela ne résout pas leurs problèmes.

— Si, indirectement. Leur espèce est condamnée, la machine génitrice s’épuise, les naissances sont de plus en plus rares et presque toujours anormales. En admettant même qu’ils naissent normaux, aucun d’eux ne pourrait s’adapter sur Miderabi… sur Terre. Il leur faut donc non seulement tenter de survivre, mais surtout de créer une nouvelle espèce, une race hybride capable, elle, de s’adapter.

— Je commence à comprendre, dit Gaal, atterré. Ils se sont servis de moi.

— Tu le savais déjà, Gaal. Ils se sont servis de toi comme ils ont essayé de le faire avec les Nichéars, mais avec toi, ils ont réussi. Il existe désormais un être capable de supporter les conditions terrestres.

— Que faire ? s’écria Gaal bouleversé. Le détruire ? Je ne puis oublier que, quelles que soient les conditions de sa naissance, il est tout de même mon fils.

— Mes circuits neuroniques ne s’embarrassent pas de ce que vous dénommez des sentiments. Ma mission consistait à attendre contre tout espoir qu’un être se manifestât. Il était sans doute écrit de tout temps que ce serait toi.

— En quoi puis-je t’être utile ?

— Tout d’abord, tu es la preuve vivante que la vie est encore possible sur Terre pour les êtres que j’avais ordre de protéger, car tu es leur semblable. Peu importe comment tu es parvenu jusqu’à moi.

La machine eut une hésitation, puis poursuivit :

— Mes circuits ne parviennent pas à analyser les réactions de cette Agarime, celle qui t’amena jusqu’ici.

— De Noora ?

— Oui… Il est évident quelle s’est prêtée à l’expérience, qu’elle a obéi. À ce moment-là, elle ne pensait qu’à sauver son peuple. C’est l’évidence. La maternité, les épreuves qu’elle a subies et que j’ai apprises à la lecture de ton subconscient ont fait évoluer sa mentalité… Son comportement n’est plus celui d’une Agarime. Depuis des dizaines de générations, aucune de leurs femmes n’a connu ce que vous appelez l’amour ; tout chez ces êtres était dirigé dans un seul sens, vers un seul but : la survie de l’espèce… Mentalement, elle n’est plus une Agarime, mais une femme.

— Je le savais ! s’écria Gaal. Elle nous aidera.

— Sans doute, répartit la machine, mais cela ne résout pas nos problèmes… Écoute leur histoire, tu comprendras sans doute à quel point vos trois destins, celui des Agarim, celui des Nichéars et celui des Terriens, sont étroitement liés ! Te souviens-tu de cette femme appartenant au Conseil des Agarim… celle qui t’a donné sa version des faits ?

— Oui, je m’en souviens parfaitement… Elle a même félicité devant moi Noora de s’être portée volontaire pour « l’expérience », ajouta Gaal avec un sourire amer, et a chassé un vieillard qui ne semblait pas d’accord avec elle, un nommé Oldabar, je crois !

— Ta mémoire est fidèle, Gaal ! Eh bien, cette femme t’a menti. Il est vrai que la cause de l’anéantissement de l’espèce à laquelle tu appartiens fut sa démographie affolante, démographie contre laquelle nombre de savants, de biologistes, d’écologistes l’avaient mise en garde. Mais les Agarim n’ont jamais été des hommes, jamais ils ne vécurent sur Terre en même temps qu’eux, ce sont des envahisseurs, originaires d’un système situé dans un autre univers dans lequel, pour des raisons que nous ne sommes pas parvenus à expliquer, ils ne pouvaient plus vivre. Ce sont eux qui, basés sur la Lune, Mars et Vénus ainsi que sur des satellites artificiels dissimulés par des procédés connus d’eux seuls, ont répandu dans l’atmosphère des substances destinées à augmenter la fertilité des Terriens pour provoquer une surpopulation génératrice de conflits, afin qu’ils s’anéantissent eux-mêmes.

« À la suite de l’effroyable génocide qui se perpétua et au cours duquel on utilisa des armes terribles, l’atmosphère se trouva saturée de gaz et de radiations nocifs auxquels il leur fut impossible de s’adapter. Toutes leurs tentatives furent vouées à l’échec, les corps de vos « divinités » en sont une preuve. Les Agarim n’avaient tenu aucun compte de la résistance incroyable de l’homo sapiens. Ils savaient bien sûr que quelques-uns avaient réussi à fuir leur planète, à rejoindre celle où nous nous trouvons. Ils en connaissaient les coordonnées, leur science leur permettait aisément de les repérer. »

« Au début, ils laissèrent en paix les Nichéars qu’étaient devenus les Terriens rescapés, puis ayant essayé sans succès de s’adapter sur Terre, ils se « rabattirent » ici. Ils savaient que s’ils ne parvenaient pas à trouver une solution à leur reproduction, ils s’éteindraient. Ils étaient dans l’incapacité de regagner leur monde originel et la seule planète où il leur fût encore possible de vivre était celle qui était devenue la patrie des survivants de Miderabi, et encore ne l’était-elle que pour un temps ! »

« Tu as traversé l’immense forêt avant d’arriver jusqu’à Hatika. Tu n’as pas été sans remarquer la flore monstrueuse qui la compose. Ces plantes qui n’en sont pas tout à fait sont les résultantes des expériences auxquelles se livrèrent les Agarim. Ils tentèrent d’impossibles hybridations animales-végétales, puis humaines-végétales. Certaines plantes en conservent encore des caractéristiques, c’est pourquoi les Nichéars évitent de les détruire, car elles ont en elles des gènes humanoïdes. »

— C’est épouvantable !

— Constatant leurs échecs répétés et leur problème de reproduction devenant de plus en plus crucial, ils organisèrent bientôt des razzias, enlevant des jeunes hommes pour s’approprier leur semence. Tous sans exception préférèrent la mort, car ils n’avaient pas oublié le rôle des Agarim dans la disparition de leur espèce sur Terre. À plusieurs reprises, les Nichéars osèrent même les attaquer. Les Agarim sont faibles physiquement, mais ils ont pour eux la science et la maîtrise de techniques que les Nichéars, eux, avaient oubliées.

— Leurs machines… Leurs robots…

— Ils contre-attaquèrent, poursuivit la Voix, ignorant l’interruption. Hatika, alors très peuplée, fut complètement anéantie par une armée d’androïdes, le peu de sages et de savants que les Nichéars possédaient encore furent tués en même temps que des milliers de femmes, de vieillards et d’enfants. Il ne survécut qu’un très petit nombre qui, affolé, traumatisé, s’enfuit dans les plaines de l’autre côté du fleuve. Afin d’éviter de tomber en leur pouvoir, je m’entourai d’une barrière magnétique. Ces lieux devinrent sacrés au cours des générations. Le fossé entre les Agarim et les Nichéars était désormais infranchissable, aucune entente n’était plus possible. Conscients de leur faiblesse physique, les Agarim construisirent ce mur que tu as franchi.

— Mais ils ne se sont jamais intéressés aux Zadoumim ?

— Non, leur espèce est une espèce en voie de disparition, les croisements, s’il y en eut, ne donnèrent aucun résultat. Il ne restait plus aux Agarim qu’une seule solution, s’emparer d’un Terrien.

— Ils ont réussi !

— Rien n’est perdu.

— Quelle solution pouvons-nous envisager ? Regagner la Terre ? Par quel moyen ? Et même si nous y parvenions, grâce ou plutôt à cause de moi, les Agarim, tout au moins les descendants du fils de Noora… de mon fils pourront nous y suivre et y vivre. Avec les fantastiques moyens dont ils disposent, ils auront tôt fait de nous anéantir…

— À moins que nous ne nous fassions un allié de… de ton fils, puisque nous savons qu’en ce qui concerne cette Agarime que tu nommes Noora… c’est chose faite.

— Crois-tu ?

— Selon les calculs de probabilité que viennent d’effectuer mes circuits, cela ne fait pas l’ombre d’un doute !

Bien que Gaal fût un peu choqué que l’attitude de Noora à son égard puisse faire l’objet des calculs d’une machine, il ne put s’empêcher d’un sentiment de bonheur, d’une joie profonde. Noora lui manquait de plus en plus… Il savait qu’elle ne pourrait pas le trahir !

— Ne crois pas, Gaal, que nous soyons si démunis que tu le penses ; les éléments que tu m’as apportés vont être examinés par mes circuits. Je te donnerai bientôt ma réponse.

Il y eut une suite de crépitements, d’éclairs, les lampes se mirent à clignoter de plus en plus vite. Gaal avait presque oublié qu’il conversait jusqu’alors avec une machine. Ses réflexes, ses questions, ses réponses étaient si profondément humains qu’il avait l’impression étrange qu’au-delà du temps et de l’espace il parlait avec ses ancêtres.

Il se leva et, pensif, sortit de la salle.

Les Nichéars, silencieux, l’attendaient au pied de la passerelle. Il descendit vers eux.


CHAPITRE X

Aucun des Nichéars n’osa lui poser de questions, mais Gaal lisait sur tous les visages une muette interrogation. Il laissa un moment errer son regard de l’énorme machine volante à ces êtres qui quêtaient ses paroles.

Quelle régression ! Un instant il songea aux siens, à ceux qui là-bas révéraient comme des divinités deux de leurs plus implacables ennemis. Il eut un long frisson, une haine, une haine inextinguible l’envahit brusquement : les Agarim, les Agarim étaient responsables de tout cela. Il s’entendit hurler tandis qu’il tendait un poing vengeur dans la direction du mur :

— Mort aux Agarim… Anéantissons-les !

Son exclamation fut reprise en chœur par la foule.

Une folie soudaine sembla soudain s’emparer des Nichéars. Les femmes se mirent à pousser des cris perçants, les hommes à tendre leurs sagaies vers le ciel et à entamer des danses guerrières. C’était comme s’ils avaient voulu se libérer de ces siècles de peur, de haine contenue. La foule s’égailla, gagna Hatika et, durant quelques heures, l’antique cité désertée, symbole de la ruine et de la misère d’un peuple, parut retrouver la vie.

Les grandes figures de pierre regardaient ce spectacle de leurs yeux morts et les grands lézards étonnés fuyaient entre les blocs disjoints. Gaal, lui, s’était éloigné, suivi à distance respectueuse par Rabbi, manifestement surpris du comportement de ses congénères.

Le Terrien s’assit sur un bloc de pierre usé par le temps et sur lequel se devinaient encore les traces d’un visage aux yeux rivés vers le ciel. Qu’était-ce après tout qu’une civilisation ? Pas grand-chose. Qu’en subsistait-il après un cataclysme naturel ou provoqué ? Rien ou presque rien. Le mince vernis qu’elle apportait était vite effacé. Sous l’homme civilisé il y avait le sauvage, le primitif, l’animal « doué » d’une intelligence. Qu’était-il en regard des prodigieuses machines que son esprit avait créées, elles seules conservaient intégralement les sciences et les techniques qu’eux oubliaient. Avec une tristesse qu’il ne s’expliquait pas, il songeait que si « cette fois encore » l’homme survivait, il le devrait à une machine. Lui, l’héritier des civilisations disparues, il se sentait petit, tout petit, chargé d’une responsabilité qu’il n’avait pas voulue. Dans son for intérieur, il se rebellait d’être obligé de se conformer aux décisions d’une machine, il savait pourtant qu’il ne pourrait rien faire sans elle. Il savait qu’il lui faudrait tuer afin de survivre, que la lutte qui allait s’engager était sans merci.

Il sortit enfin de sa longue rêverie et reporta son regard sur Rabbi. Il lut tant de confiance dans ses yeux que cela lui fit presque mal. Sa décision était prise, il le sauverait, lui et son peuple, mais il y avait Noora, Noora et son fils…

Les cris des Nichéars lui parvenaient assourdis… Puis soudain, il se fit un grand silence. La Voix se fit entendre, la Voix l’appelait.

*
* *

Cette fois-ci il emmena Rabbi. Ils pénétrèrent tous deux dans la salle où l’intelligence mécanique, la prodigieuse machine à penser les attendait. La sphère, la sphère du temple était là qui la surmontait.

— Tu es un réceptacle, Gaal, un vase dans lequel l’intelligence et la compréhension de toute chose se déversent à flots. Comme une terre incultivée depuis longtemps donne les meilleures récoltes, tu apporteras le salut aux Nichéars. Le destin des Agarim est inscrit depuis longtemps dans le grand livre cosmique, leur espèce est condamnée comme l’est celle des Zadoumim. Tu hâteras leur perte, mais il te faut faire vite. Ne crains pas ce que tu appelles leur puissance, elle n’est que fiction. Les Agarim sont trop éloignés de leur monde originel, ils ne sont plus baignés par ces émanations cosmiques qui leur sont nécessaires, ils sont faibles ! Leur apparente puissance ne leur vient uniquement que des machines qu’ils ont apportées avec eux !

— Mais elles sont nombreuses, pratiquement indestructibles, je le sais pour les avoir affrontées.

— Elles aussi subissent les conséquences de leur éloignement. Elles se « nourrissent » des radiations cosmiques, celles que reçoit ce monde sont différentes, bien plus faibles que celles pour lesquelles elles ont été conçues. Seuls les rayons du soleil de Quetz leur communiquent encore un « semblant de vie ». Les accumulateurs, les relais qui commandent à leurs réflexes ne retiennent pas l’énergie… La nuit, tous leurs effets s’annulent et ils ne sont pas plus à craindre que des pierres.

« Voici le plan que j’ai conçu… »

Des chiffres se mirent à défiler sur les écrans, des lampes à clignoter, des touches s'enclenchèrent automatiquement sur le gigantesque tabulateur qui précédait l’ordinateur.

— Selon les calculs de probabilités, l’opération a 85 % de chances de réussir, tenant compte des imprévus et plus particulièrement du handicap que représentent ce que vous appelez sentiments, c’est-à-dire : peur et même…

La Voix hésita un court instant, puis continua :

— … Amour ! La sphère émettrice-réceptrice vous guidera jusqu’au mur. Tu disposes d'un désintégrateur…

— Oui, grâce à Noora, ne put s’empêcher d’ajouter Gaal.

— Mes circuits neuroniques « pensent » que cette Agarime… cette Noora t’aidera, mais elle ne peut rien faire tant que tu n’auras pas franchi le mur.

— Mais après… après, que ferons-nous ? À quoi cela nous avancera-t-il de vaincre les Agarim, si nous y arrivons ?… Comment quitterons-nous la planète ? Le vaisseau qui t’abrite est inutilisable…

— Il l’est, en effet… Et c’est là qu’interviennent les 15 % de doute de mes prévisions. Vous seuls pouvez déterminer votre avenir, vous ne pouvez compter que sur vous-mêmes. Il vous faudra vous emparer d'une fusée agarime. En cela je ne pourrai rien pour vous. Il faut que vous réussissiez, vous le devez !

— Quand attaquerons-nous ?

— Dès que tu le jugeras bon, mais le plus tôt possible. La sphère vous accompagnera. Tout le peuple des Nichéars devra vous suivre. Mes réserves énergétiques sont presque épuisées, il vous faudra faire vite avant que je ne puisse plus vous guider.

— Quand cela doit-il se produire ?

— Nul ne sait, même pas moi… Mais dans peu de temps, sans doute. Il fallait que je me révèle à toi, que je me manifeste… Cela a nécessité une grosse consommation d’énergie, plus importante que toute celle que j’ai utilisée depuis mon arrivée sur ce monde. Le barrage magnétique ne me protège plus.

— Aurons-nous au moins le temps d’atteindre le mur ?

— Vous l’aurez, ne perdez cependant pas une minute. Que chacun prenne ce qu’il a de plus cher et l’emporte avec lui… Va, maintenant, et n’aie crainte, tu es bien celui que les Nichéars attendaient, va et sauve-les.

La Voix se tut. La sphère se mit à descendre et, les précédant, elle parut attendre, flottant à quelques mètres du sol.

— Nous allons rejoindre le village, cria Gaal, que tous se préparent. Votre long exil va bientôt se terminer. Nous rejoindrons la Terre ensemble ou bien…

Il n’acheva pas sa phrase, tous l’avaient compris : il leur faudrait vaincre ou mourir. Il y avait bien une autre solution : rester et attendre, mais attendre quoi ? Attendre avec l’éternelle menace des Agarim suspendue au-dessus de leurs têtes comme l’épée de Damoclès… Nul ne l’accepterait !

Alors qu’ils regagnaient le village, précédés de la sphère, partagés entre la joie et l’angoisse, nul ne pensait aux Zadoumim ni à Kocem le renégat. Pourtant eux aussi faisaient partie intégrante des 15 % d’échec possible.

*
* *

Chacun, et les femmes particulièrement, tenait à emporter ses biens les plus précieux ou bien un simple souvenir. Tout cela représentait une masse trop importante de bagages et, à plusieurs reprises, Gaal, Rabbi et quelques Anciens durent intervenir pour rappeler les Nichéars à plus de mesure.

— Nous aurons la forêt à traverser, ne l’oubliez pas, et il nous faudra faire vite. N’emportez donc que le strict nécessaire afin que rien ne retarde notre marche. Le moindre retard, la moindre erreur peuvent nous être fatals !

Gaal et Rabbi se dépensaient sans compter. Ils couraient de tous côtés, aidant, l’un à charger les chariots, l’autre à s’occuper d’un bébé… Enfin, au bout d’une journée, tout fut prêt. La sphère suspendue au-dessus du petit temple ne bougeait pas et la Voix ne se manifestait pas non plus. Les Nichéars se réunirent autour du temple. Les membres dispersés de la tribu avaient rejoint le groupe. Quelques-uns signalèrent bien une agitation anormale en territoire zadoum, mais personne n’y prit garde… On avait bien autre chose à penser.

Gaal grimpa les marches. Il se trouvait juste sous la sphère. Une lueur l’inonda tandis qu’il prenait la parole en ces termes :

— Nous n’aurons pas trop d’une journée pour traverser la forêt… La Voix nous guidera grâce à la sphère…

— Nul ne peut traverser la forêt jusqu’au mur, elle renferme trop de pièges. Ces plantes « humaines » nous barreront le chemin. Leurs yeux nous suivront partout. Qui peut connaître leurs liens avec les Agarim ? dit une voix.

— J’ai accepté malgré moi d’être « celui que vous attendiez »… La Voix m’a donné pour mission de vous faire rejoindre Miderabi… Je ne sais pourquoi, mais bientôt toute vie disparaîtra de ce monde-ci. Nous devons le quitter et rien ne nous arrêtera, ni bêtes, ni plantes, ni Zadoumim, ni quoi que ce soit… Je doute en tout cas que les monstres végétaux qui hantent la forêt aient des attaches quelconques avec les Agarim. Comme nous tous, ils en sont les victimes, les produits d'une monstrueuse science. Ils ne s’opposeront pas à notre passage.

— Et s’ils le font pourtant ?

— Alors je m’en charge ! s’écria Gaal en tapant du plat de la main sur l’étui de son désintégrateur. J’ai de quoi nous frayer un chemin. Que tout le monde aille se reposer, nous partirons à l’aube… Nous ne pourrons agir contre les machines que la nuit. Que chacun rentre donc chez lui et que la Grande Force nous aide !

Après un temps de flottement, les Nichéars obéirent et chacun regagna pour la dernière fois sa demeure. Gaal entendit des sanglots étouffés ; des femmes avaient mis leurs enfants au monde dans ces maisons, des vieillards y avaient vécu toute leur vie. Il leur fallait à présent quitter tout cela et, bien sûr, ce n'était pas sans déchirement. Aucun pourtant ne protesta. Bientôt la place fut déserte. Gaal resta seul en compagnie de Rabbi, alors que les premières étoiles apparaissaient dans les cieux et qu’Astar se montrait à l’horizon, semblant contempler de ses yeux-cratères morts la cité des Nichéars et poursuivant son incessant voyage orbital.

La jeune danseuse qui avait partagé la couche du Terrien s’approcha, se tint immobile à quelques pas, les yeux baissés, parut hésiter un moment puis tomba à ses genoux, lui saisit la main et l’embrassa. Puis, avant qu’il n’ait pu faire le moindre mouvement, elle se releva, traversa la place en courant et disparut dans l’une des maisons.

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Gaal, surpris. Que lui prend-il ?

— Elle te témoigne son respect, son admiration et sa reconnaissance.

— Mais pourquoi, pourquoi ? s’énerva Gaal. Je ne suis qu’un homme, un homme comme vous… Nous avons fait l’amour ensemble, un point c’est tout !

— Pour elle, cela représente beaucoup plus, Gaal, tu es un personnage presque mythique, tu es celui que notre peuple attendait… Oh ! et puis sans doute ne pourrais-tu pas comprendre ce que le fait de s’être donnée à toi représente pour elle…

— En effet… et j’aime mieux ne pas chercher à comprendre. Je te le répète, Rabbi, je n’ai pas souhaité être ce que je suis… Pas du tout, crois-le bien.

— C’était sans doute ton destin, Gaal… Si tu le veux et si je le peux, je t’aiderai !

— Merci ! Sais-tu qu’il m’arrive souvent de regretter le temps où je n’étais qu’un « sauvage » ? J’étais seulement un chasseur, mais pour moi, pour nous, c’était cela être un homme, être fort… Quel est l’avantage de la civilisation ? Dis, Rabbi, réponds-moi… Regarde les Agarim, qu’ont-ils ? Rien, ils vont disparaître. Ils vous ont dominés grâce à leurs machines, le moindre de vos adolescents serait capable de mettre à mal n’importe lequel de ces « hommes »… Il y a des choses que je ne puis comprendre et je souhaite que jamais, si nous rejoignons la Terre, nous ne devenions comme cela… La science est-elle une amie ou une ennemie ?

— Sans doute est-elle les deux, Gaal !

Sans ajouter un mot, les deux hommes traversèrent le village. Ils montèrent jusqu’au sommet de l’une des collines qui le dominaient et, silencieux, s’absorbèrent dans la contemplation du paysage. Involontairement, leurs regards se fixèrent sur le ciel, cherchant dans les milliards de points lumineux l’emplacement de Miderabi… de la Terre !

Au loin, dans les montagnes, au pays des Zadoumim, de grands feux éclaboussaient la nuit de leurs lueurs sanglantes et une rumeur lancinante de tam-tam leur parvenait assourdie. Sans qu’il sût expliquer pourquoi, une sourde angoisse envahit Gaal. Il s’étendit à même le sol et, la face tournée vers les étoiles, il s’endormit.

*
* *

Lorsqu’il se réveilla, la première chose qu’il aperçut, ce fut la sphère immobile au-dessus de lui. La Voix s’adressa à lui :

— L’heure du départ a sonné, Gaal. Prépare le peuple et partez tout de suite. Ne regardez pas en arrière. Tout ce qu’ils connaissent ou ont connu appartient déjà au passé. Franchissez le fleuve, abandonnez Hatika et ce qui fut le dôme. Votre avenir est devant vous.

Gaal se leva et réveilla Rabbi qui s’était endormi à côté de lui. Ensemble, ils descendirent alors que déjà le village s’animait. Il y régnait une vive agitation, mais ce n’était point une animation joyeuse, loin de là. Les Nichéars s’affairaient en silence. Les deux hommes organisèrent le départ, plaçant des guerriers à l’avant, sur les côtés et à l’arrière de la colonne. Gaal confia le commandement de l’arrière à la garde de Rabbi, lui-même se plaça en tête et la troupe s’ébranla.

Gaal avait donné l’ordre à Rabbi d’incendier le village et des sanglots s’élevèrent parmi les femmes, et bien des vieillards détournèrent les yeux lorsqu’ils virent les flammes détruire les lieux où eux et leurs ancêtres avaient vécu si longtemps… Tout lien avec le passé devait être détruit !

— C’est le seul moyen ! s’écria Gaal pour se justifier devant les regards atterrés et réprobateurs des Nichéars. Il nous faut quitter ce monde, rompre définitivement avec le passé. Il faut nous interdire à nous-mêmes toute possibilité de retour. Vous comprenez… Mais vous comprenez ? hurla-t-il, alors que, un à un, sans mot dire, les hommes et les femmes, tête basse, défilaient devant lui.

— Après tout, moi je ne vous ai rien demandé… C’est vous, c’est cette maudite boule, continua-t-il, tendant le poing vers la sphère qui brillait au soleil et semblait le narguer. Qu’ai-je de commun avec vous ? Je suis né à des millions de kilomètres d’ici… Je suis un Terrien… un Terrien… Vous comprenez ? Un sauvage, rien d’autre qu’un sauvage, je… je…

Une vague de désespoir le saisit, le submergea, lui noua la gorge, les larmes lui montèrent aux yeux. Il se laissa choir à terre, se saisit la tête entre les mains et, sans honte, sans gêne, il se mit à pleurer comme un enfant. Le contact d’une main sur son épaule lui fit lever la tête. Au travers du brouillard de ses larmes, il vit un visage, un visage et un sourire.

— Je suis Atid, celle que tu as aimée une nuit. Nous avons confiance en toi. Je sais maintenant que tu n’es qu’un homme, je ne t’en aime que plus… Guide-nous… Nous aussi sommes Terriens. Ramène-nous vers cette patrie que nous ne connaissons pas et que nous attendons depuis si longtemps.

Elle s’interrompit un instant, semblant chercher ses mots, puis, fixant son regard dans les yeux de Gaal, elle ajouta :

— Tu sais, je voulais que tu le saches que ce… ce n’est pas une coutume…

— Quoi donc ?

— D’offrir une femme à un voyageur ou à un hôte… J’ai… j’ai demandé cette faveur ! Non, ne dis rien, Gaal, par moi c’est mon peuple tout entier que tu as embrassé, toutes les femmes, toutes les filles, toutes les mères… Tu es plus qu’un symbole, tu es l’HOMME, celui que nos ancêtres étaient et que nous voulons redevenir… Gaal, lève-toi et guide-nous !

Le jeune Terrien saisit la main qui se tendait et se releva. Une force nouvelle l’animait. Sans un regard pour Atid, il reprit la tête de la colonne.

Le fleuve fut bientôt traversé. Ils laissèrent sur le côté Hatika et la fusée terrienne dont le métal commençait à se ternir, et résolument se dirigèrent vers la forêt toute proche maintenant.

La forêt était bien trop épaisse pour que l’on songeât raisonnablement à traîner avec soi les chariots dont, malgré les conseils de Gaal, les Nichéars s’étaient encombrés ; malgré les cris, les protestations, voire la révolte des femmes particulièrement, Gaal ordonna qu’on les abandonnât… et la marche reprit.

Bien peu parmi les Nichéars s’étaient aventurés dans la forêt, domaine des Zadoumim, empire de l’angoisse, chacun retenait son souffle et contenait difficilement la peur insidieuse qui s’infiltrait en lui, trempant les reins. Tout ici était hostile, inhumain, irréel, hallucinant. Cependant, aucun animal, aucune plante carnivore ne se manifesta. Ils semblaient au contraire s’écarter pour laisser le passage, comme si cet exode était prévu depuis longtemps et qu’ils eussent su qu’ils ne pouvaient s’y opposer. Les branches, les feuilles, les lianes parasites se dérobaient pour céder le passage à la sphère qui précédait la longue colonne des exilés de Quetz.

Lorsqu’ils arrivèrent à la clairière où s’était écrasé l’appareil de Gaal, il n’en restait plus rien, sauf un amoncellement, un enchevêtrement indescriptible et grouillant de plantes. La vaste trouée découpée par le désintégrateur du jeune Terrien n’était presque plus visible. L’énorme, l’invincible, la titanesque forêt avait pansé ses plaies… À plusieurs reprises, il dut faire usage de son arme pour dégager le chemin. La forêt se refermait comme un piège sur les pas de l’arrière-garde.

Trempés de sueur, à demi suffoqués par l'odeur de pourriture et d’humus, les Nichéars poursuivaient leur chemin. Ils n’avaient plus la force de réfléchir ; leur exaltation, leur désespoir ou leur angoisse s’étaient mués en une silencieuse résignation et, en tête, le front barré d’un pli soucieux, Gaal, écrasé sous le poids de cette responsabilité de tout un peuple, écoutait la Voix que, il s’en rendait compte à présent, il était seul à entendre. Par moments, une sourde angoisse le saisissait ; si tout ceci n’était qu’un piège ? Un plan machiavélique conçu par les Agarim ? Si ce qu’il prenait, lui, pour une fuite n’avait été qu’une partie de ce plan ?

Il était trop tard à présent pour reculer ! S’efforçant de ne pas voir les yeux, les visages végétaux qui paraissaient les suivre, ils poursuivaient leur lente progression. Combien de temps marchèrent-ils ainsi ? Plusieurs jours, sans doute. Les nuits, elles, n’étaient qu’un jour un peu plus sombre. La sphère irradiait toujours cette lumière irréelle qui cependant paraissait s’affaiblir de plus en plus au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient d’Hatika et du « dôme ». Enfin, alors qu’ils commençaient à craindre de s’être égarés, ils aperçurent au loin, dominant les plus hauts arbres, le mur titanesque qui interdisait l’accès du monde des Agarim… Il était là et les Nichéars, tremblants de peur, contemplaient la montagne de métal qui leur barrait le chemin. Elle leur semblait indestructible.

Le crépuscule commençait. Gaal ordonna l’arrêt. Rabbi vint le rejoindre. Les hommes devaient se reposer… La nuit qui approchait serait décisive.


CHAPITRE XI

Les paroles de Kocem roulaient confusément dans le cerveau obtus de Rosch, chef des Zadoumim, alors qu’à la tête de ses hommes il suivait à la trace les Nichéars.

— Tu seras roi d’une grande nation, la planète tout entière t’appartiendra, Rosch. La déesse recevra enfin les flots de sang qui lui sont dus. Cet étranger est notre ennemi. Il est fort et protégé des démons, pourtant la ruse sera plus forte que sa puissance. Deux peuples seulement s’opposent à notre hégémonie, les Agarim et les Nichéars. Mais l’un des deux doit disparaître. Nous les laisserons s’entre-déchirer. La lutte qui va avoir lieu sera terrible, le vainqueur en sortira épuisé. C’est alors que nous interviendrons… À moins que nous ne contractions une alliance provisoire avec… avec l’un des deux… Nous verrons !

Rosch n’arrivait pas à comprendre les buts du sorcier. Il s’estimait quant à lui assez puissant, comme il l’était avant son arrivée. Il lui arrivait parfois de se demander ce qu’avait bien pu apporter à son peuple l’idole de pierre. Ne mourait-on pas comme avant ? Les chasseurs ne tombaient-ils pas sous la griffe des grands fauves comme avant ? Elle avait remplacé les anciens dieux, ceux à qui on ne donnait pas de nom, mais qui, eux, se contentaient du sang des animaux. Le peuple, lui, avait été subjugué, il avait adopté Kocem et reconnu les pouvoirs de l’idole de pierre née des mains du sorcier. Et que pouvait-il, lui, Rosch, contre le peuple ? Il n’ignorait pas que sans le shaman il n’était plus rien et que ses guerriers n’hésiteraient pas à le sacrifier si « la déesse le demandait »… Alors, pour le moment, feignant de donner des ordres, il se soumettait… Mais Kocem était un homme lui aussi et tous les hommes…

Les Zadoumim n’avaient qu’une seule chose en commun avec Kocem, leur haine des Nichéars. Peut-être, tout au moins en ce qui concernait les Zadoumim, leur en voulaient-ils d’être l’avenir, alors qu’eux appartenaient déjà au passé. Ils étaient une espèce qui allait s’éteindre et, inconsciemment, ils le savaient et espéraient les entraîner dans leur chute.

Tapis derrière les troncs noueux aux tonnes torturées, agrippés aux lianes, dissimulés par les feuilles, les Zadoumim à l’affût ne quittaient pas des yeux les Nichéars qui, groupés autour de Gaal et de Rabbi, attendaient que la nuit tombe pour passer à l’attaque.

*
* *

— Rien ne bouge au-delà du mur… Les hommes de métal continuent leur ronde habituelle. Cependant, leurs mouvements commencent à se ralentir.

— Parfait, dans quelques heures, lorsque la nuit sera complètement tombée, nous passerons à l’attaque. Voilà comment nous procéderons. Je ménagerai une brèche dans le mur avec mon désintégrateur… La Voix m’a dit que la sphère nous aiderait, je ne sais encore de quelle façon, mais je sais qu’elle le fera… Votre… notre destin va se jouer d’ici ces quelques heures. Si nous franchissons le mur et gagnons Riboui, plus rien ne nous arrêtera. Je sais que les Agarim ont des détecteurs. Ils ne pourront cependant être prévenus de notre attaque que demain matin, lorsque le soleil sera assez fort pour en recharger les batteries. Cela nous laissera un peu de temps… À moins que nous parvenions à les détruire, ce qui consoliderait grandement nos positions. Seuls les robots sont à craindre. Les Agarim sont faibles et dégénérés, ils ne nous opposeront pas de résistance si nous nous emparons de leurs centres vitaux.

« Les guerriers me suivront. Leur tâche consistera à détruire toutes les installations et tous les robots qu’ils rencontreront. Évitez les massacres inutiles, ne tirez pas sur les Agarim, sauf, bien sûr, si votre vie est en danger. »

— Mais eux, ils nous ont massacrés, ils ont torturé, ils ont détruit Hatika, souffla Rabbi. Nos hommes s’en souviennent.

— Ne répondez pas à la violence par la violence. Notre but est de quitter cette planète, de les empêcher de nous poursuivre et de nous nuire. Qu’importe ce qu’ils deviendront après notre départ. Isolés sur ce monde, dans l’incapacité de le quitter, ils ne seront plus dangereux… Cela doit vous suffire.

— Je m’efforcerai de contenir nos guerriers, Gaal, mais je ne te promets rien. Il y a trop de souvenirs, trop de haine en eux, pour que je me porte garant de leur comportement.

— Que l’on installe un camp de fortune, dit Gaal. Les femmes, les enfants et les vieillards resteront en arrière. Désigne des guerriers pour assurer leur protection… Je partirai le premier.

— Laisse-moi t’accompagner !

— Non, Rabbi, tu commanderas ceux qui me suivront immédiatement, sitôt la brèche ouverte. Vous devrez envahir la base de protection et tout liquider. La sphère repérera les appareils de détection qu’il nous faudra anéantir avec son aide… La Voix elle-même est de moins en moins audible. Je sais que le grand cerveau vit ses derniers instants, sa protection et ses conseils ne nous suivront pas longtemps… Il nous faut tenter d’atteindre Riboui avant que le jour ne se lève.

— Mais la ville dont tu parles se trouve fort éloignée du mur… Nous n’aurons jamais le temps…

Gaal s’était tu, son regard errait dans le vide. La sphère brillait comme un soleil. Il paraissait écouter intensément une voix que lui seul entendait et qui pour les autres n’était qu’un murmure confus presque inaudible… Enfin, il abaissa les yeux.

— Il nous faudra nous emparer de quelques engins volants.

— Mais comment les piloterons-nous ?

— Le cerveau… enfin la « Voix » les fera tomber sous son contrôle, elle a les moyens de le faire… Les appareils nous emmèneront jusqu’à Riboui… Si nous parvenons à détruire la machine génitrice, nous anéantirons tous les espoirs des Agarim. Ils n’auront plus aucune raison de nous résister, pour peu qu’ils en aient encore les moyens.

— Nous ferons ainsi que tu le dis, Gaal.

— Les femmes et le reste du peuple nous rejoindront ensuite. Les Agarim auront bien autre chose à faire que de s’occuper d’eux ! De toute façon, ils resteront sous la garde des guerriers désignés.

— À moins que nous ne soyons obligés de faire intervenir toutes nos forces.

— Nous verrons en fonction du déroulement des événements.

Alors que la nuit s’avançait, Gaal et Rabbi mirent à profit les derniers instants qui leur restaient pour organiser leurs troupes selon les indications de l’ordinateur. Gaal se sentait étonnamment calme. Les doutes, le découragement qui l’avaient assailli avaient disparu. Sans en être tout à fait persuadé, il avait accepté la mission que le destin lui avait réservé de tout temps.

Enfin, l’heure de l’attaque sonna. Il ne restait que quelques kilomètres à parcourir pour atteindre le mur. Gaal donna le signal du départ.

*
* *

Lorsqu’ils arrivèrent devant le gigantesque rempart élevé par les Agarim et que Gaal se fût avancé seul au pied du mur, il eut un instant de doute. Il lui semblait impossible, quelle que soit la force dégagée par le désintégrateur, qu’elle parvînt à ouvrir une brèche dans le colossal ouvrage. Il s’efforça à ne plus penser. Rien ne se manifestait. En haut, tout en haut, la sphère se mit tout à coup à étinceler. Gaal comprit que c’était un signal, le signal. Il dégaina et rageusement appuya sur la détente… Le mur vira au rouge, mais rien d’autre ne se produisit… Sans réfléchir, Gaal tira, tira comme un automate… La sphère brillait de plus en plus, comme si l’énergie dégagée par le désintégrateur lui communiquait une nouvelle puissance… Mais le mur restait là, intact, inébranlable.

Des mots inconnus, sans aucun sens, vinrent aux lèvres de Gaal :

— Mon Dieu, ô Dieu, faites quelque chose !

Et ce « quelque chose » eut lieu. Il y eut un effroyable craquement, de la sphère jaillirent des rayons qui rejoignirent ceux dégagés par l’arme du Terrien, et une ouverture apparut. Elle était largement suffisante pour permettre le passage à plusieurs hommes de front.

Avec un hurlement de joie, Gaal se précipita dans la brèche, immédiatement suivi de Rabbi et de ses hommes. Il se passa alors une chose curieuse, inhérente sans doute à la nature humaine. Une furieuse envie de détruire, de tuer s’empara d’eux, une envie contre laquelle il leur était impossible de lutter et qu’ils ne pouvaient ni ne voulaient refréner.

Quelques robots malhabiles, comme ensommeillés, tentèrent bien de s’opposer à eux. La vague des Nichéars les submergea, les ensevelit. Les guerriers se ruèrent à l’assaut des machines. Quelques hommes s’écroulèrent, atteints par les rayons ou broyés par les poignes de métal, mais les autres, aveuglés par la rage, armés de pierres, de masses d’armes, de bâtons, s’acharnèrent sur les mécaniques. En quelques instants, plus rien ne s’opposa à leur avance.

— Les détecteurs, vite ! hurla Gaal. Il faut nous en emparer avant qu’ils aient le temps de réagir.

La meute hurlante des Nichéars abandonna à regret les dépouilles des mécaniques à forme humaine et se précipita sur les traces de Gaal. Au sommet d’une petite colline artificielle se trouvaient les yeux et les oreilles des Agarim. Des immeubles incendiés jaillissait un éclaboussement de lumières fantomatiques, on y voyait comme en plein jour. Gaal tirait sans discontinuer. Les Nichéars pataugeaient dans des ruisseaux d’huile et de sang, les dépouilles des hommes et des androïdes jonchaient le sol… Enfin le bâtiment des détecteurs s’effrita, les antennes qui le couronnaient s’effondrèrent dans un vacarme épouvantable.

Surpris par cette trop facile victoire, les Nichéars s’arrêtèrent. Ils contemplèrent, stupéfaits, l’étendue des ravages qu’ils avaient causés. Au loin, un androïde sans tête continuait sa marche mécanique, des débris de robots bougeaient, comme animés d’une impossible, d’une abominable vie qui n’en était pas une.

Gaal lui-même, les premiers moments d'exaltation passés, ne savait que faire. La victoire était trop complète. Il s’était attendu à plus de résistance. Mais Riboui était encore loin et la nuit ne serait pas éternelle. L’obscurité était maintenant totale en dehors du champ lumineux des bâtiments qui achevaient de se consumer. Il devait y avoir non loin un spatiodrome. Il savait que des appareils y stationnaient en permanence. Il ne se souvenait pourtant pas en avoir vu lors de son passage du mur… Il est vrai qu’à ce moment-là, il n’avait pas eu le temps de regarder autour de lui.

Il leva les yeux vers le ciel. La sphère étincelait d’une lumière palpitante ; elle paraissait hésiter. Gaal la fixa intensément et, soudain, il pâlit et tendit les mains vers elle. Rabbi et les guerriers, stupéfaits, le regardaient faire sans comprendre, car pour eux la sphère n’avait pas changé. Gaal, lui, voyait nettement, se superposant à la boule métallique, un visage, un visage de femme, celui de Noora. Il entendit distinctement sa voix :

— Gaal… Tu es le malheur de mon peuple, tu es l’ange exterminateur dont parlent nos textes anciens. Je devrais te haïr, mais je ne peux pas… Je ne veux pas. Ce qui est écrit doit s’accomplir… Derrière toi, il y a un petit bâtiment, tu vas t’y rendre. À l’intérieur, tu verras un simple cadran et deux manettes. Abaisse-les.

Le visage s’estompa. Gaal resta un moment interdit… Devait-il obéir ? N’était-ce point un piège ? Après tout Noora, était une Agarime ! Son regard se reporta sur la brèche. Il aperçut, se découpant sur le fond de flammes, les silhouettes fantomatiques des Nichéars qui la franchissaient. Il était trop tard pour reculer… Il n’avait plus le choix !

— Suis-moi ! dit-il à Rabbi.

Le jeune Nichéar n’osa pas poser de question et obéit. Gaal se dirigea vers une petite construction cylindrique qui, de loin, ressemblait vaguement au temple des Nichéars. Sans hésiter, il gravit les quelques marches. Il n’y avait aucune porte, les murs étaient lisses. Sans savoir pourquoi, Gaal manipula la boucle de son ceinturon. Une ouverture se dessina, les deux hommes entrèrent. L’intérieur était totalement vide, à l’exception d’un petit pilier situé au centre et surmonté, ainsi que l’avait dit Noora, d’un écran. Juste en dessous, un tabulateur et deux leviers… Gaal les abaissa d’un coup sec.

Le sol se mit brusquement à trembler, précipitant les deux hommes à terre. De grosses pierres tombèrent du plafond, les manquant de peu. Ils entendirent les hurlements de terreur des Nichéars.

— Il faut sortir, vite ! cria le Terrien.

— C’était un piège, Gaal… On ne peut accorder aucune confiance aux Agarim.

— Ne parle pas sans savoir ! répartit Gaal, se traînant sur le sol. Noora ne peut m’avoir menti. C’est son visage, c’est sa voix…

Ils parvinrent à sortir du bâtiment qui s’écroula derrière eux. Ils eurent à peine le temps de reprendre leurs esprits que Rabbi désignait un point devant lui en hurlant… À une centaine de mètres, une profonde excavation venait de se découvrir. Il y eut une succession de grincements, de craquements. La crevasse s’éclaira soudain violemment et, lentement, une énorme plaque apparut. Elle supportait une trentaine d’appareils un peu plus grands que celui qu’avait utilisé Gaal lors de sa fuite. La plaque dissimula bientôt parfaitement l’orifice et la lueur cessa.

— Tu vois, Rabbi ! s’écria Gaal. Je savais bien qu’elle ne m’avait pas menti.

— Tu avais raison.

— Les appareils ne sont pas assez nombreux pour nous emporter tous.

— Que faisons-nous ?

— Les meilleurs guerriers monteront avec nous, les autres marcheront jusqu’à Riboui… tandis que le reste du peuple les suivra.

— Gaal, aucun de nous ne sait piloter ces… ces engins.

— Regarde la sphère, Rabbi, ne t’ai-je point dit que le grand ordinateur ne nous abandonnerait pas… Tout se déroule ainsi qu'un plan bien conçu.

Il suffit de quelques minutes aux deux hommes pour sélectionner les guerriers. Les engins pouvaient contenir quatre hommes, ce furent donc cent vingt guerriers qui s’embarquèrent. Aucun, bien sûr, ne savait piloter, mais ils ne posèrent pas de questions. Gaal n’avait-il pas dit que la Voix pourvoirait, et Gaal était « celui qu’on attendait ».

Au moment où Gaal refermait sur lui le cockpit et que la sphère, aussi brillante qu’un soleil, s’élevait lentement, attirant les appareils dans son sillage, il se passa une chose à laquelle nul ne prêta attention… Juste derrière le mur, paraissant venir de l’intérieur du territoire agarim, une vingtaine de boules lumineuses strièrent la nuit et disparurent dans l’immense forêt.

Il y avait tant de choses prodigieuses, incompréhensibles sur ce monde que Gaal lui-même ne se posa pas de question…

… Et pourtant…

*
* *

Bientôt Riboui, la « cité des naissances », se découpa à l’horizon. Immédiatement, Gaal chercha du regard le « bâtiment ». Il savait que là-bas étaient Noora et son fils. Il l’aperçut qui se découpait, masse énorme et noire, sur le bleu de la nuit.

La place… repérer la place et attaquer immédiatement. Le jour ne tarderait pas à se lever, les robots retrouveraient leurs forces et les Nichéars, avec leur armement ridicule, ne pèseraient pas grand poids devant les machines.

Soudain, le grand espace vide apparut et la sphère amorça sa descente, immédiatement suivie des appareils. Quelques minutes plus tard, ils se posaient. Sans perdre un instant, désintégrateur à la main, Gaal sauta sur le sol. Les Nichéars l’imitèrent mais, cloués par la surprise, ne bougèrent pas. Il était évident que les bâtiments qui les entouraient déclenchaient en eux une peur incontrôlable… Gaal s’en rendit compte et cria :

— Vous n’avez rien à craindre, ces constructions sont l’œuvre des Agarim, nos ennemis. Jadis, nos ancêtres en ont construit de semblables et nous-mêmes le ferons dès que nous aurons rejoint Miderabi… La victoire est à portée de nos mains… Les hommes de métal ne sont que des machines que vous avez déjà vaincues là-bas, au mur, elles ne peuvent rien contre nous… pour le moment ! Il faut les chasser, les détruire implacablement avant que le jour ne se lève… Allez, ne pensez plus à votre peur, les vôtres comptent sur vous. Notre avenir à tous dépend des heures qui vont suivre… Vengez vos ancêtres… Souvenez-vous de Hatika. Il nous faut vaincre ou périr.

Galvanisés par ces paroles, les Nichéars poussèrent un long cri de guerre en brandissant leurs sagaies et leurs arcs.

— Emparez-vous des armes des robots… Détruisez tout ! Toi, Rabbi, viens avec moi. Prends une cinquantaine d’hommes. C’est par là qu’il faut diriger nos pas.

Du doigt, il désigna le bâtiment.

Les Nichéars envahirent les rues avoisinantes, mais, contrairement à ce à quoi pouvait s’attendre Gaal, les androïdes et les machines qui logiquement auraient dû être nombreux, étaient au contraire fort rares, et le peu qu’ils rencontrèrent n’opposa que peu de résistance.

Gaal savait l’importance que les Agarim paraissaient attacher au « bâtiment », peut-être (et cela lui semblait à présent paradoxal) plus qu’au reste de la cité, qui pourtant était une véritable « ville des naissances ».

La meute des Nichéars suivant Gaal et Rabbi se précipita vers le gigantesque cylindre de métal couronné d’un dôme dans les entrailles duquel Gaal avait assisté à des scènes si hallucinantes que, quoi qu’il fasse, il savait qu’elles ne s’effaceraient jamais de sa mémoire.

Obéissant aux ordres qui leur avaient été donnés, les guerriers prenaient les armes sur les « cadavres » des robots. Gaal tirait sans discontinuer, désintégrant tout ce qui faisait mine de s’opposer à son avance. On aurait dit Mars lui-même avec ses longs cheveux flottant sur son cou, le front couvert de sueur, la bouche tordue par l’effort. Pourtant, dans le feu de la bataille, il ne pensait qu’à une seule chose : retrouver Noora !

Ils arrivèrent enfin sur la place précédant le « bâtiment ». Ils s’arrêtèrent soudain, interdits… Une foule se dirigeait vers eux, ils la distinguaient mal dans la nuit… Quand ils furent assez près, ils constatèrent qu’il ne s’agissait ni de robots, ni d’androïdes, ni de machines… Les êtres qui se ruaient sur eux en poussant des cris sauvages… c’étaient des Zadoumim !


CHAPITRE XII

— C’est impossible ! hurla Gaal C’est impossible, il ne peut y avoir de Zadoumim ici !

— Peut-être nous ont-ils suivis ?

— Comment ? Voyons, réfléchis, Rabbi… Il faut plus d’une journée de marche pour venir du mur jusqu’ici… Il faudrait que… il faut que eux aussi aient pu avoir des appareils.

Mais il n’était pas temps de se poser de questions. Surgissant de toutes parts, les Zadoumim assaillaient les Nichéars. Profitant de l’effet de surprise, poussant d’horribles cris de guerre, ils traçaient de sanglants sillons dans les rangs des survivants de Miderabi. À côté des deux hommes, les guerriers s’écroulaient, frappés par les haches de pierre ou percés par les flèches et les sagaies. Un épieu frôla le visage de Gaal, lui tailladant la joue, mais il ne sentit pas la douleur… Une question lui revenait sans cesse à l’esprit, tandis que rageusement il déchargeait son arme sur les Zadoumim déchaînés qui surgissaient de partout. Ils avaient détruit les détecteurs, anéanti les robots et les machines. Les Agarim ne pouvaient donc « logiquement » avoir été prévenus ! Qui donc pouvait l’avoir fait ? Tout en combattant, il porta les regards vers la sphère qui planait au-dessus d’eux… la même, l’éternelle, la lancinante pensée l’assaillit à nouveau… Seule une Agarime pouvait savoir… et cette Agarime, c’était Noora… Les aurait-elle trahis ? Non, c’était impossible, Gaal en était persuadé. Les Zadoumim avaient dû les suivre à leur insu. Il revoyait le visage de Kocem le shaman, il entendait encore ses paroles alors qu’écartelé sur les genoux de l’idole de pierre il attendait la mort… Kocem était un être intelligent, supérieurement intelligent même… Cela ne pouvait venir que de lui, c’est lui qui avait trouvé le moyen de les suivre jusqu’au mur et, profitant sans doute de la confusion de la bataille que les Nichéars avaient livrée aux robots, il avait réussi à les précéder ici… Mais comment ?

Il aurait sans doute la réponse plus tard, s’ils parvenaient à vaincre les hommes sauvages, mais cela n’en prenait pas le chemin. Les Nichéars étaient débordés de toutes parts et, comme pour ajouter encore à la confusion, ceux d’entre eux qui s’étaient emparés des armes des androïdes, affolés par la peur, tiraient à tort et à travers, décimant leurs propres rangs. Gaal s’en rendit vite compte et cria :

— À l’arme blanche ! Jetez les armes agarimes, servez-vous de vos haches, de vos lances et de vos sagaies.

— Tous au centre de la place ! ordonna Rabbi. Faites un mur de vos lances… Nous sommes encerclés.

— Obéissez… Vite, avant qu’il ne soit trop tard.

Tant bien que mal, les Nichéars parvinrent à se regrouper en carré, n’offrant à l’adversaire qu’un mur de lances. Les Zadoumim ne paraissaient ressentir ni la douleur ni la peur. Ils se précipitèrent sur les sagaies en saisissant le fer dans leurs mains nues. Ils offraient leur poitrine aux coups. Leurs assauts courts étaient sans cesse répétés et venaient se briser sur les armes ensanglantées comme les vagues d’une mer en furie sur les rochers et les grèves.

— Repliez-vous… Gagnez lentement le bâtiment… C’est là qu’il faut que nous allions avant qu’il ne soit trop tard !

Avec angoisse, Gaal constatait en regardant le ciel que le jour n’allait pas tarder à se lever. Déjà les mouvements des robots se faisaient plus vifs… Il fallait se débarrasser des Zadoumim… Tout de suite, avant que les rayons solaires ne frappent les machines et ne leur insufflent une vie nouvelle. Mais les rangs de ceux-ci, loin de se clairsemer, semblaient augmenter un peu plus à chaque assaut.

Il s’était placé au premier rang ; il essuyait d’un revers du bras la sueur qui coulait de son front et le sang qui marquait son visage. Il ne pouvait s’empêcher de jeter de fréquents regards vers le sommet du bâtiment. Il savait qu’il allait se passer quelque chose. Il savait qu’elle était là, qu’elle était en danger, qu’elle avait besoin de lui. Avec l’énergie que donne le désespoir, il ordonna une nouvelle attaque et lui-même, donnant l’exemple, se porta à la rencontre d’un groupe de Zadoumim qui débouchait sur la place.

Sa détermination influença les assaillants. Un court instant, ils hésitèrent, comme s’ils faisaient le compte de leurs pertes. Ce court instant leur fut fatal. Gaal jeta toutes ses forces dans la bataille. Il redevint, pour un temps, le Gaal d’avant, le Terrien, le guerrier, le plus valeureux chasseur de la tribu. Ce ne furent plus les Zadoumim qu’il lui fallait battre, mais le R’Noch. Il retrouva instinctivement son cri de guerre. Il ramassa une hache, passa son désintégrateur à la ceinture comme s’il eût voulu battre les Zadoumim avec les mêmes armes qu’eux, afin que la victoire ne fût due qu’à sa seule force et à son seul mérite et non point à des armes qui lui étaient étrangères, des armes issues d’autres êtres, d’autres ennemis qu’il lui faudrait vaincre ensuite.

Il entra comme un moissonneur dans un champ, dans les rangs ennemis, fauchant les hommes ainsi que des blés. La vue, l’odeur du sang, le temps qui, indifférent, s’écoulait, le rendaient à demi fou de rage. Il cherchait Kocem des yeux. Lui mort, ils n’opposeraient plus de résistance… Mais il ne le vit pas. Au plein milieu de la mêlée, il aperçut un Zadoumim qui dominait tous les autres de sa haute taille. Il était recouvert de la peau d’un aurochs et son visage grimaçant et barbu était surmonté de deux cornes gigantesques.

— Rosch ! hurla Gaal avec un frémissement de joie en se précipitant vers lui.

Le chef l’avait vu. Il tenta de fuir, mais, invincible, écartant à grands coups de hache les guerriers qui tentaient de s’interposer, Gaal l’eut bientôt rejoint. Les deux hommes s’affrontèrent du regard.

— Je n’ai rien contre toi, Rosch ! dit Gaal, abaissant son arme rouge de sang. C’est Kocem que je veux. Où est-il ?

— Je suis le seul chef des Zadoumim, Kocem n’est que le shaman… Que t’importe où il se trouve.

— Ne comprends-tu pas qu’il fait le malheur des tiens ? Il ne se soucie aucunement de leur avenir… C’est un fou dangereux, renégat à son peuple… Il ne cherche qu’à vous dominer, à régner sur ce monde. Vous n’êtes pour lui que des instruments ! Faisons alliance contre les Agarim qui sont les ennemis communs des Nichéars et des Zadoumim !

Autour des deux hommes, la bataille avait presque cessé. Tous regardaient les deux chefs et attendaient l’issue de l’interpellation. Rosch hésitait, partagé entre sa jalousie de Kocem et sa haine des Nichéars. Des pensées confuses roulaient dans son crâne obtus… Tout cela le dépassait. Il ne parvenait pas à comprendre et il n’aimait pas ne pas comprendre. Il se souvenait du temps où il était le maître, le seul maître incontesté. Puis il y avait eu ce Kocem… ce Nichéar et son idole de pierre que ses sujets et lui-même craignaient… Si après tout cet « homme venu d’ailleurs » disait vrai ? C’était peut-être là l’occasion de se débarrasser de ce sorcier qu’il exécrait en secret. Ses petits yeux se plissèrent. Il regarda fixement Gaal et, lentement, il leva la main en signe de paix. Les Zadoumim abaissèrent leurs armes.

Les Nichéars, un instant éberlués par la tournure que prenaient les événements, poussèrent un long cri de joie lorsque Gaal et Rosch s’étreignirent en une longue accolade… Mais déjà le soleil se levait à l’horizon et ses premiers rayons vinrent frapper le « bâtiment ».

Ils venaient d’échapper à un péril, mais Zakouréni et Kocem n’avaient pas dit leur dernier mot !

*
* *

— Les hommes de métal, les hommes de métal ! Ils se réveillent. Des dizaines de monstres les accompagnent, la mort vient de leurs rangs. Qu’allons-nous faire, Gaal ? Sauve-nous !

— Conservez votre calme ! hurla le Terrien. Cette fois, il vous faut utiliser contre eux leurs propres armes, les nôtres seraient sans effet. Dissimulez-vous derrière les murs. Que tout ce qui est construit, chaque maison, chaque pan de mur, vous serve de cachette… Dispersez-vous. Rien n’est encore perdu !

Pourtant Gaal craignait bien cette fois, au contraire, que tout fût perdu. La sphère, immobilisée au-dessus de la place, restait fixe et muette, comme si elle ne pouvait rien pour les aider. Sans hâte, sûrs d’eux-mêmes, les androïdes approchaient de leur pas saccadé, escortés de machines plus étranges et plus effrayantes les unes que les autres.

— Vite, ils n’ont pas encore retrouvé toutes leurs facultés. Précipitez-vous sur eux… Défoncez-leur le thorax, c’est à cet endroit que sont situés les mécanismes qui commandent à leurs mouvements… Emparez-vous de leurs armes !

L’on vit alors Zadoumim et Nichéars, ennemis de toujours et que seul pour le moment unissait un péril commun, se ruer sur les robots, Plusieurs tombèrent foudroyés par les rayons des désintégrateurs ; des Zadoumim s’accrochaient par grappes aux machines armées de larges tenailles qui cisaillaient leurs chairs, broyaient leurs os. Les brutes mordaient le métal, s’y cassant les dents. Ils arrachaient les tiges annelées dont les machines étaient surmontées. Sûrement était-ce par ces antennes, à la manière de la sphère, qu’elles recevaient leurs ordres d’un ordinateur.

— Arrachez les antennes ! hurla Gaal, donnant l'exemple en sautant sur une sorte de char monté sur chenillettes… La machine eut quelques soubresauts, puis s’arrêta.

Déjà une vingtaine de robots démantelés gisaient sur le sol. Les Nichéars munis de leurs armes, embusqués derrière les murs et les carcasses de machines détruites, concentraient les rayons mortels sur les vagues d’androïdes qui ne cessaient d’arriver de tous côtés.

Rabbi avait rejoint Gaal et tous deux tiraient sans discontinuer. Rosch, quant à lui, comme galvanisé par l’autorité qu’il venait de retrouver, attaquait sans cesse les robots-machines à la tête des Zadoumim qui, visiblement, préféraient leurs armes traditionnelles à celles des Agarim. Les hommes sauvages subissaient des pertes cruelles mais, malgré les avertissements et les appels à la prudence de Gaal, ils se ruaient entre les cisailles, se jetaient sous les chenilles pour entraver leur progression.

— À ce rythme-là, tous les Zadoumim vont être décimés, souffla Rabbi.

— Peut-être est-ce mieux ainsi ! Je me méfie de la réaction de ces êtres, répartit Gaal. Suis-moi, les robots semblent diminuer en nombre. Il nous faut atteindre le bâtiment tout de suite, avant qu’ils ne reçoivent des renforts.

Se frayant un passage au désintégrateur, les deux hommes, suivis de quelques Nichéars, se dirigèrent vers l’énigmatique construction, mais les Agarim semblaient décidés à sacrifier tous leurs robots pour en défendre l’accès, car il en arrivait sans cesse de nouvelles vagues.

Le soleil dardait maintenant ses rayons, et les androïdes avaient recouvré tous leurs moyens. Ils évitaient les tirs en sautant de côté, avec des réflexes presque humains.

— Jamais nous n’en viendrons à bout… Ils sont trop nombreux, Gaal.

— La Voix… Quand il sera temps, je sais qu’elle nous viendra en aide. Continuez, nous ne sommes plus qu’à quelques centaines de mètres, ce n'est pas le moment de reculer ! Incendiez la ville ! Rabbi, fais circuler mon ordre, que nos hommes allument partout des incendies.

Gaal se souvenait de sa visite de la cité en compagnie de Noora, avant qu’il ne fût reçu par les membres du Conseil et que la « femme » ne lui parlât. Il revoyait encore les immenses salles aux parois de verre et le tapis roulant sur lequel défilaient les fœtus… Anéantir tout cela ! Il fallait anéantir tout cela, contraindre les Agarim à se manifester en personne.

Les hommes se munirent de torches et, courant au travers des rues et des artères de la cité, les jetèrent à l’intérieur des immeubles. De longues flammes et une lourde fumée noire s’élevèrent bientôt, éclipsant la lumière du soleil. Les robots parurent « surpris » et ralentirent leur élan. En un assaut désespéré, les Nichéars bousculèrent leurs rangs, les derniers Zadoumim, sous la conduite de Rosch, paralysèrent les monstrueuses machines.

Alors, pour la première fois depuis le début de l’affrontement, la victoire parut changer de camp et, soudain, la « sphère de la Voix » se mit à briller d’un éclat insoutenable. Des dizaines de rayons en émanèrent qui frappèrent les robots et les machines. De nombreux Zadoumim en furent frappés et, comme les créatures métalliques, disparurent en fumée. Rosch fut de ceux-là.

Un calme effrayant, un silence de mort, troublé seulement par les crépitements de l’incendie, succéda au tumulte de la bataille. La place était libre, plus rien ne s’opposait à leur avance. Gaal s’arrêta. Ce brusque silence lui paraissait encore plus inquiétant, plus menaçant que l’effroyable vacarme auquel il succédait. À ses côtés, Rabbi lui aussi s’était immobilisé, ainsi que les guerriers qui l’accompagnaient.

Le ciel roulait de lourds nuages noirs et il faisait une chaleur étouffante, moite. L’orage menaçait. La sphère rougeoyait comme si elle eût été gorgée du sang des victimes du formidable holocauste qui venait de se dérouler.

Il y eut soudain une sourde rumeur, un bruit de foule et les Nichéars, les femmes, les enfants, les vieillards que l’on avait laissés là-bas, au mur, sous la garde de guerriers, firent leur apparition. Ils avaient marché vite, trop vite peut-être, pour les rejoindre.

Gaal se sentait oppressé, comme si un effroyable danger les eût tous menacés et, alors qu’ils étaient vainqueurs, que rien ne semblait plus s’opposer à leur avance, il eut brusquement peur. Il leva le bras, comme pour se donner une contenance, et cria :

— Nous avons vaincu les Agarim. Une fois ce bâtiment tombé entre nos mains, plus rien ne s’opposera à notre départ. Nous regagnerons Miderabi, une vie nouvelle, libre, va commencer pour vous… pour nous tous…

Il ne put en ajouter davantage.

Il y eut soudain un abominable craquement qui fit trembler le sol de la cité mutilée. Le sommet du bâtiment parut éclater et tout en haut trois silhouettes apparurent, se découpant en noir sur le bleu du ciel. Les assistants poussèrent un cri de stupéfaction… Gaal, lui, blêmit et pâlit atrocement. Il venait de reconnaître dans ces trois silhouettes : Zakouréni, Kocem et une femme… et cette femme, c’était Noora !

Ils entendirent tous un rire, un rire dément qui éclata, roula comme le tonnerre. Tous avaient reconnu la voix de Kocem le renégat, shaman des Zadoumim. Il tenait Noora serrée contre lui, dans sa main brillait le long couteau d’obsidienne des sacrifices. Zakouréni se tenait à quelques pas du couple, la tête basse. Il ne faisait pas figure d’allié, bien au contraire. Il avait sûrement cru se débarrasser des Nichéars et de Gaal en faisant alliance avec les hommes sauvages. On sentait à présent combien il le regrettait.

— Ne vous avais-je point dit qu’un jour je serais votre maître ? hurla Kocem. Votre maître à tous… Que je régnerais sur ce monde… Gaal, tu m’entends ?

— Je t’entends, dit le Terrien, avançant d’un pas.

— Tu as échappé de peu à la mort, chien, grâce à Rabbi… Ce n’était que partie remise… Maintenant tu vas mourir et l’idole aura deux sacrifices au lieu d’un, car ton ami mourra lui aussi !

Sans bouger la tête, Gaal cherchait désespérément un moyen d’atteindre le sorcier. Ses yeux firent le tour du bâtiment… Aucun accès possible. Il tenta une manœuvre de diversion :

— Comment as-tu fait pour parvenir jusqu’ici ? Car, selon toute évidence, tu nous a précédés et non suivis… Comment se fait-il que tu sois arrivé avant nous ?

Le rire dément éclata à nouveau, puis le sorcier s’arrêta brusquement. Ses mâchoires se contractèrent et ses yeux lancèrent des éclairs.

— D’abord, jetez vos armes !… Obéissez ou j’égorge cette femme.

— Que nous importe… C’est une Agarime, elle ne nous est rien, crièrent quelques guerriers, faisant mine de se ruer vers le bâtiment.

— Non ! arrêtez ! cria Gaal.

Puis, baissant les yeux, il ajouta :

— Elle m’a sauvé la vie lorsque je fuyais Riboui, c’est elle qui nous a aidés lorsque nous avons passé le mur… Elle… elle est ma femme !

— Mais, Gaal… Nous ne pouvons abandonner maintenant, dit Rabbi, le regard suppliant.

Pourquoi nous avoir fait quitter nos foyers, brûler nos maisons, si c’est pour…

— Obéissez ! cria Gaal. La Voix m’a parlé, je suis celui que vous attendiez. Obéissez !

Il saisit son désintégrateur et en menaça les Nichéars. Ils obéirent à contrecœur et, quelques instants plus tard, les armes s’amoncelaient en tas au pied du bâtiment. Puis, sur l’ordre de Kocem, ils reculèrent et, tête basse, ils attendirent.

— Alors même que vous attendiez l’aide d’une mécanique, de cette boule brillante qui flotte là, inutile, au-dessus de vos têtes, j’ai été contacté par les émissaires des Agarim. Ils n’ignoraient rien de vos projets et de l’avance que vous aviez sur moi… Alors que, comme des enfants, vous perdiez un temps fou à mendier des appareils, Zakouréni en personne, à la tête d’une flottille, vint nous chercher.

En un éclair Gaal se souvint de la vingtaine de boules lumineuses qu’il avait aperçues alors même qu’il refermait sur lui le cockpit de son appareil après la destruction de la base, mais il ne dit rien, se contentant de serrer les poings de rage.

Kocem poursuivit :

— Je n’ai jamais cru au surnaturel, moi, ni aux contes de fées. Il n’y a pas d’homme prédestiné. Comme dans la nature, seul le plus fort survit, ou le plus adroit. Mes ancêtres à moi ont été de ceux qui construisirent l’engin qui s’échoua sur ce monde et auprès duquel on bâtit Hatika… J’ai étudié les écrits anciens… Je voulais faire de vous tous un peuple de seigneurs et vous ne m’avez pas écouté… Vous m’avez rejeté, pourtant je régnerais sur vous et Zakouréni m’y aidera. Il mettra ses hommes de métal à ma disposition ; de gré ou de force, je ferai de vous les maîtres de ce monde… Mon premier acte sera un acte d’action de grâce à CELUI qui me permet d’accéder au pouvoir. Cette femme va mourir, son amant mourra après elle ainsi que Rabbi.

Il leva son couteau, saisit Noora par les cheveux et la força à s’agenouiller. Gaal poussa un hurlement de rage impuissante, mais son cri s’étouffa dans sa gorge. Une silhouette venait de surgir derrière Kocem, elle avait saisi son poignet, le poignard tomba. Le sorcier hurla de terreur, mais son cri se mua vite en un infâme gargouillis. L’être l’avait saisi à la gorge et serrait. Le sorcier se débattait, griffant le torse de son agresseur, mais on aurait dit une statue… Ses mains continuaient à serrer, il paraissait insensible à la douleur. Cela dura longtemps, très longtemps. On entendit un atroce craquement et Kocem ne bougea plus.

Noora s'était réfugiée un peu à l’écart sur la petite plate-forme. Elle regardait intensément Gaal comme si elle avait voulu lui faire comprendre quelque chose, mais il ne la regardait pas, captivé par la scène.

L’homme souleva le corps du sorcier, il le tint un instant à bout de bras puis, avec un long cri, un cri terrible qui ressemblait à celui d’un grand fauve, il le lança. Le corps tournoya un instant dans le vide puis, avec un bruit mat, s’écrasa sur le sol aux pieds du jeune Terrien.

La foule distingua alors le visage du vainqueur de Kocem et un murmure de stupéfaction parcourut ses rangs. Ce visage était le même que celui de Gaal.

— C’est ton fils ! cria Noora. Il s’appelle Kahn !


CHAPITRE XIII

— Ton fils ? Mais c’est impossible… Il a au moins vingt ans et toi tu n’en as guère plus de trente ! souffla Rabbi. C’est un piège, ne la crois pas !

— Pourquoi vois-tu des pièges là où il n’y en a pas ? répartit Gaal plus brutalement qu’il ne l’aurait voulu. Il est réellement mon fils… Oh ! et puis, ajouta-t-il, prenant amicalement Rabbi par les épaules, tout cela serait bien trop long à t’expliquer ! Comment te l'expliquerais-je, d’ailleurs, puisque moi-même je suis incapable de comprendre ce qui s’est passé… Peut-être un jour… Mais il n’est pas temps ! Ramassez vos armes tous, que les femmes et les enfants se mettent à l’abri. Il faut en finir une bonne fois avec les Agarim… Donnez l’assaut au bâtiment.

Les hommes se précipitèrent pour prendre les armes, mais ils n’eurent pas à attaquer. Noora et son fils descendaient le long du bâtiment, sautant de boulon en boulon. Bientôt ils posèrent pied à terre.

Sans perdre un instant, Noora se précipita vers Gaal. Il hésita un peu sur l’attitude à adopter, puis il ouvrit les bras. Elle s’y réfugia. Ils restèrent un instant l’un contre l’autre sans rien dire, puis elle leva les yeux vers lui, leurs lèvres se cherchèrent, ils échangèrent un long baiser. Le jeune homme, immobile, attendait.

Gaal et Noora se séparèrent et se tournèrent de son côté. Il les regarda longuement sans rien dire puis, lentement, un sourire se dessina sur son visage. Il tendit les mains en avant. Gaal s’avança lui aussi, se mit à sourire. Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

— Mon fils ! dit simplement Gaal avec dans la voix une émotion qu’il ne connaissait pas. Doucement, une larme roula sur sa joue.

— Père !

Au bout d’un moment, Noora les sépara. D’un geste elle désigna le sommet du « bâtiment ».

— Il faut fuir, Gaal… Tout de suite… gagner le spatiodrome… Là-bas il y a un engin subcosmique, nous le prendrons… Il faut quitter la planète.

— Et Zakouréni ?

— Il est rentré à l’intérieur, il va gagner la salle des commandes.

— Des commandes de quoi ?

— Mais de la nef… Oh oui, bien sûr, tu ne peux pas comprendre, mais je ne peux t’expliquer pour le moment, je n’ai pas le temps… Nous n’avons pas le temps… Tout va s’anéantir lorsque le vais atteindra la stratosphère.

— Tu veux dire que le bâtiment, le vais, comme tu dis, est un engin cosmique ? C’est impossible !

— C’est pourtant vrai. Ne perdons plus un instant, il faut fuir. Regarde la sphère.

Elle s’était rapprochée et avait pris une teinte rougeâtre. De larges marbrures la recouvraient par endroits. On aurait dit de la rouille. Elle se mit soudain à osciller de gauche à droite ; le mouvement allait en s’accélérant.

— Elle va s’abattre sur nous ! Mettez-vous vite à l’abri ! cria Gaal. Que se passe-t-il, Noora ?

La jeune femme n’eut pas le temps de répondre. La Voix se fit entendre :

— Fais ce qu’elle te dit, disait-elle. Ce que tu as appris à Hatika va se réaliser, la fin de ce monde est proche. Fuyez pendant qu’il en est encore temps. J'ai maintenant épuisé toutes mes ressources énergétiques. Je ne vous suis plus d’aucune utilité. Vous êtes maintenant seuls maîtres de votre avenir et…

La voix se fit hachée, les paroles devinrent presque incompréhensibles. Gaal entendit les mots suivants :

— Tu… survivras… mais l’Aga… ne peut… sur Terre… Av… Atid…fils lui…

Puis il y eut une explosion silencieuse. La sphère se désintégra en des milliers de débris métalliques qui s’abattirent sur le sol.

Gaal resta un moment interdit. Il se sentait soudain seul, terriblement seul. Le poids de ses responsabilités s’abattit à nouveau sur ses épaules. Il ne savait que faire, quelle décision prendre. Il tourna ses regards vers Noora. Elle prit sa main.

— Viens, il faut sortir de Riboui, gagner le spatiodrome… Nous aurons juste le temps avant que les impulsions cosmiques venues de notre planète originelle n’arrivent jusqu’au vais… Le départ de la fusée agarime nécessite une longue préparation.

— Alors nous pourrions investir le bâtiment ?

— Tu sais bien qu’il est imprenable. Même les désintégrateurs n’entameraient pas les parois, du moins dans l’atmosphère de la planète.

— Et les autres Agarim ?

— Ils rejoindront le vais par des souterrains… Ils ne s’opposeront pas à notre départ, ils sont bien trop occupés pour le faire. Ils ont besoin de toutes leurs forces et de tous les robots. Il nous faut être loin de la planète lorsque le vais décollera, car il est puissamment armé… Zakouréni et le Conseil ne nous pardonneront pas. Si nous sommes à leur portée, ils tenteront de nous détruire… Il nous reste une chance d’échapper, mais il faut faire vite.

— Suivez-nous tous. Abandonnez tout ce qui peut retarder notre marche, ordonna Gaal. Rabbi, veille à ce que mes ordres soient suivis à la lettre.

— Ce sera fait !

Noora et Kahn prirent la tête de la colonne. D’un commun accord, le Terrien et Rabbi leur abandonnaient le commandement. Eux seuls connaissaient assez la cité des naissances pour leur faire emprunter le chemin le plus court. Kahn était armé d’un désintégrateur qu’il avait ramassé sur un cadavre.

À plusieurs reprises, ils durent faire usage de leurs armes pour se débarrasser de quelques androïdes et machines, mais dans l’ensemble rien ne s’opposa à leur marche. En quelques minutes, ils eurent atteint les limites de la cité. Restaient à franchir les fortifications qui la défendaient. Ce fut l’affaire d’une dizaine de décharges de désintégrateurs.

Les Nichéars franchirent les larges fossés sur l’amoncellement de pierres des murailles écroulées. Devant eux se trouvait un immense terrain de plusieurs milliers de mètres carrés et, presque au centre, un gigantesque appareil. On aurait dit une énorme flèche d’acier à la pointe effilée tendue vers le ciel en un geste de défi. Deux passerelles le reliaient au sol.

— Vite, que les femmes et les enfants entrent, qu’ils s’installent du mieux possible. Cet appareil est équipé de plusieurs centaines de couchettes. Qu’ils s’y allongent, aucun d’entre nous ne supporterait autrement les effets de l’accélération, dit Noora. Toi, Gaal, ainsi que Rabbi et moi, nous nous installerons aux postes de pilotage.

— Mais aucun de nous ne sait piloter un pareil engin.

— Moi, je sais, dit la jeune femme. De toute façon, j’aurai juste besoin de décoller l’appareil en manuelle. Une fois dans l’ionosphère, l’ordinateur prendra le relais, je lui communiquerai les coordonnées de Miderabi, il nous pilotera automatiquement… Si nous parvenons à échapper au vais… Il faut faire vite, ajouta-t-elle, désignant du doigt ce que Gaal persistait à appeler le « bâtiment ».

Une buée épaisse l’entourait maintenant et un sourd grondement se faisait entendre.

— Hâtez-vous, cria Gaal. Que les plus jeunes aident les femmes et les vieillards à monter…

Ne vous embarrassez de rien, abandonnez tout. Il y va de notre vie à tous.

Au milieu des cris, des pleurs, les Nichéars embarquaient lentement, trop lentement au gré de Gaal qui courait de l’un à l’autre, aidant l’un, rudoyant l’autre. Enfin, il s’était écoulé près d’une demi-heure lorsque le dernier Nichéar entra dans l’appareil.

À leur tour, Gaal, Rabbi, Noora et Kahn franchirent la passerelle métallique. Les sas jouèrent automatiquement, les hublots dont les pourtours de la fusée étaient recouverts se dissimulèrent derrière d’énormes plaques de métal. Ils gagnèrent les postes de pilotage où, sur de nombreux écrans, ils surveillèrent l’installation des Nichéars, lorsque le dernier d’entre eux se fut sanglé sur sa couchette et que les quelques animaux et les pauvres hardes des survivants de Miderabi eurent été entreposés dans les soutes, les trois hommes gagnèrent leurs sièges, tandis que Noora s’affairait à la programmation de l’ordinateur.

Enfin elle se leva après avoir enclenché un nombre incalculable de touches, baissé et tourné une quantité prodigieuse de manettes. Elle s’installa elle-même sur un siège face à deux écrans, celui de gauche reflétant l’image infinie du cosmos, celui de droite Riboui et le vais.

— Inhalateurs ! ordonna-t-elle, et sa voix au microphone fut entendue dans tout le vaisseau. Sanglez-vous, le départ sera très pénible.

Puis elle se tut, tourna ses regards vers Gaal assis juste derrière elle, plongea son regard dans le sien, et il entendit nettement, bien qu’elle ne remuât pas les lèvres :

« Je t’aime, Gaal, quoi qu’il arrive, il faut que tu le croies… toujours… après que je sois… »

Il ne comprit pas le dernier mot.

D’un geste vif, la jeune femme enclencha une touche rouge, des dizaines de lampes se mirent à clignoter à une allure folle sur le tabulateur situé en face d’elle. L’appareil se mit à trembler, on entendit un rugissement effroyable, les hublots de la cabine de pilotage se refermèrent lentement, une épaisse poussière montait du sol, de la poussière et des flammes. Avant que les hublots ne se refermassent tout à fait, ils eurent le temps d’apercevoir le vais et Riboui… La cité était en flammes et le vais paraissait se soulever dans un épais tourbillon de feu et de cendres.

Les sièges basculèrent en arrière. Une masse énorme écrasa sa poitrine, le suffocant, sa vue se brouilla et, avant de sombrer dans l’inconscience, Gaal entendit un grand cri… Noora avait porté les mains à ses tempes, elle semblait ressentir une intolérable douleur. C’est elle qui avait crié :

— Il est trop tard… Le vais va arriver avant nous dans le cosmos !

*
* *

Lorsque Gaal revint à lui, l’écran de droite ne reflétait que des stries lumineuses sans signification. Sur celui de gauche, en revanche, il découvrit un spectacle dont il n’eut pas besoin de demander d’explications pour comprendre que leur sort à tous allait se jouer dans les minutes suivantes.

Il lui semblait que leur vaisseau était immobile, pourtant, et un coup d’œil sur les compteurs le lui confirma, il fonçait dans l’espace à une vitesse ahurissante qui frôlait celle de la lumière. Le vais les talonnait, comme un oiseau de proie et se rapprochait insensiblement. Il le distinguait parfaitement. On aurait dit quelque animal monstrueux se préparant à bondir.

Dans le lointain, ce qui avait été Quetz, le refuge des Nichéars ou la plate-forme d’invasion des Agarim, n’existait plus. À sa place, il n’y avait qu’une énorme tache lumineuse qui allait sans cesse en s’élargissant et qui brillait comme mille soleils. Le départ du vais avait déclenché la mise à feu de puissantes bombes enfouies dans les entrailles de la planète.

Toute retraite leur était maintenant interdite. Ils ne pouvaient plus reculer, il leur fallait vaincre ou accepter de disparaître !

— Les réacteurs sont au maximum, nous n’aurons pas le temps d’atteindre la vitesse photonique et de plonger dans le subespace avant qu’il ne nous rejoigne, blêmit Noora, penchée sur les tabulateurs.

— Que va-t-il se passer ?

— C’est facile à deviner, non ! répartit Noora d’un ton sec à l’intention de Rabbi qui venait de poser la question. Excuse-moi, je suis sur les nerfs. Je voulais dire, ajouta-t-elle, se radoucissant, que l’armement du vais est autrement plus important que le nôtre. Il est équipé de désintégrateurs infrastructurels, alors que nous ne disposons que de quelques fusées atomiques que nous utilisons en général pour détruire les gros astéroïdes que nous rencontrons sur notre chemin dans nos expéditions.

— Et dans le subespace, nous aurions eu plus de chances de lui échapper ?

— Oui, son appareil est beaucoup plus volumineux que le nôtre… C’est celui qui jadis apporta nos ancêtres sur Quetz, ajouta-t-elle, comme pour elle-même, donc beaucoup plus difficile à manœuvrer. Il doit prendre infiniment plus de précautions pour aborder le « mur » qui sépare le temporel de l’intemporel… Si nous avions pu l’atteindre avant lui, les repérages étant beaucoup plus difficiles dans le subespace, nous aurions pu gagner la Terre, pénétrer dans l’atmosphère dans laquelle il ne se serait pas risqué… À plus forte raison si nous avions réussi à nous poser.

— Pourquoi ? dit soudain Gaal.

— Parce que… parce que… Je te dirai cela plus tard… Il reste peut-être une chance, une faible chance… Suivez-moi.

— Que vas-tu faire ?

— Ne posez pas de questions, il n’y a pas un instant à perdre. La meilleure défense, c’est l’attaque. Nous allons donc attaquer… Gaal, Rabbi et toi, Kahn, aidez-moi… Nous allons libérer une fusée… Occupez-vous de cela… Pendant que je pousse les réacteurs au maximum… Si nous avons la chance de le toucher juste avant de quitter le continuum…

Alors que Kahn manœuvrait l’énorme culasse du tube lance-torpilles, Gaal, avec un sentiment d’orgueil qu’il ne cherchait pas à refréner, ne pouvait s’empêcher d’admirer la puissante musculature de cet homme passé directement de la naissance à l’âge adulte, de cet être qui mêlait en lui le sang des Agarim et des Terriens et qui, aussi extraordinaire que cela puisse lui apparaître, était son fils !

Bientôt la longue fusée fut introduite dans le canon… Noora, penchée sur l’ordinateur, faisait et refaisait de longs calculs : vitesse de l’engin, trajectoire à déterminer. Son visage était grave et Gaal ressentait profondément le débat qui agitait son âme. Ces êtres qui étaient là-bas dans le vais étaient les siens, elle allait les détruire délibérément pour que vivent les Nichéars, ennemis traditionnels de son peuple… Pourtant, elle avait choisi. Elle avait cent fois, mille fois interrogé les cerveaux, les machines à penser de Quetz. Elle savait que les Agarim, comme les Zadoumim, étaient condamnés, les premiers écrasés, détruits par une science trop développée, ignorante des problèmes de survie humaine, les seconds parce qu’ils étaient un maillon de trop à la chaîne de l’évolution, des êtres inadaptés.

Sa main tremblait un peu lorsqu’elle la posa sur la manette commandant la mise à feu de la fusée destructrice. C’est pourtant d’une voix ferme qu’elle dit :

— Les réacteurs sont poussés à fond. Nous devrions atteindre la vitesse photonique dans deux minutes très exactement… C’est le temps qui sera nécessaire à la fusée pour atteindre son but… Si elle l’atteint… La trajectoire est imparable… Que tout le monde se sangle sur sa couchette. Attention… Feu !

L’ordinateur, agissant avec la rapidité de l’éclair, commanda la mise à feu. Noora avait fait jouer l’ouverture des hublots et les trois hommes regardèrent au travers s’éloigner la longue flèche de mort qui emportait leurs espoirs… Elle parut dériver un instant dans l’espace puis, l’ordinateur ayant rectifié la trajectoire, accéléra soudain en direction du vais qui, d’après les calculateurs, ne devait se trouver qu’à quelques milliers de kilomètres.

L’attente sembla interminable. L’engin qui emportait le Terrien, d’abord déséquilibré par l’envoi de la fusée, se mit soudain à vibrer intensément de sinistres craquements se firent entendre, tandis que la vitesse allait sans cesse s’accélérant. De nombreux chiffres lumineux apparaissaient à un rythme affolant sur un écran de contrôle : 290.000, 292.000, 295.000… On arriva bientôt à 299.700, le nombre se stabilisa.

— Il semble impossible que nous parvenions à dépasser cette vitesse, dit sourdement Noora, et si nous n’y arrivons pas, nous n’échapperons pas aux armes du vais… Oh ! Regardez, il est déjà trop tard…

Du doigt, elle désignait sur un écran l’image du navire poursuivant. Une flèche verte venait de jaillir de ses flancs et se dirigeait vers eux.

— Les désintégrateur infrastructurels… Ils les ont utilisés… Nous sommes perdus !

Elle se rua vers l’ordinateur et s’acharna sur une dizaine de manettes. L’appareil parut ralentir, puis soudain fit un brusque saut en avant… Un choc sourd l’ébranla.

— Nous sommes touchés ! hurla Gaal.

Les chiffres s’étaient remis à défiler : 300.000 kilomètres venaient d'apparaître. L’appareil sombra dans l’hyperespace, les hublots s’obstruèrent automatiquement. Ils eurent le temps de voir une énorme boule de feu se dessiner là où quelques instants auparavant se trouvait le vais, puis tout se mit à tourner autour d’eux. Il y eut un atroce bruit d’explosion, de verre brisé. Ils furent violemment projetés sur le sol… Tout l’appareil ne fut plus qu’un cri de souffrance et de peur.

Ce fut la nuit !

*
* *

Gaal ouvrit les yeux. Il ne distingua d’abord rien, rien qu’une vague brume rougeâtre. Une violente douleur lui enserrait la tête. Il fit un effort presque surhumain pour dégager l’un de ses bras qui se trouvait pris sous quelque chose… Il y parvint enfin et passa la main sur ses yeux. Il la retira rouge de sang… Sa vision se fit plus nette.

Un bruit sourd lui parvenait, des cris, des gémissements qui à chaque seconde se faisaient plus précis, plus intenses. Alors, brusquement, tout lui revint en mémoire… La poursuite du vais… L’explosion… Ainsi ils n’avaient pas été anéantis… Ils avaient réussi à échapper aux Agarim ! Se dégager vite, chercher Noora, Kahn et Rabbi… et les autres, tous les autres. Il y avait eu un choc terrible… Il y avait des blessés. Leur porter secours, il fallait leur porter secours !

— Noora ! Noora ! Où es-tu ?

Seul un gémissement lui répondit. Le poste de pilotage était envahi d’une épaisse fumée âcre qui piquait les yeux et irritait la gorge. Gaal parvenait à peine à distinguer la masse énorme de l’ordinateur… Le gémissement venait de sa droite, il en était certain : c’était Noora, il avait reconnu sa voix. Il parvint à s’extraire des débris métalliques qui le recouvraient. À nouveau il risqua son appel.

— Gaal… Elle est là… près de moi !

— Rabbi, où es-tu ?

— Là, devant toi.

— Tu es blessé ?

— Oui, mais rien de cassé en tout cas… Je ne peux pas bouger, aide-moi !

— Et Noora ?

— Elle respire, je l’entends geindre… Je… j’aperçois son visage.

— Est-elle sérieusement atteinte ?

— Je… je le crains, Gaal… Il y a du sang sur son front… Je ne peux voir son corps, mais…

— Quoi ?

— Je crains que le tabulateur central ne se soit effondré sur elle… Ses jambes semblent prises dessous.

— Noora ! hurla Gaal. Je ne veux pas que tu meures, Noora. Noora ! Je t’aime, je veux que tu vives, j’ai besoin de toi.

Des sanglots brisèrent sa voix. Il s’acharna sur les décombres, soulevant les poutrelles métalliques, se déchirant les mains, se tailladant la poitrine… En quelques instants, il fut auprès de Rabbi et de Noora. Alors qu’il se penchait sur eux et s'efforçait à déplacer la masse du tabulateur, il sentit que quelqu’un l’aidait. Il leva les yeux En face de lui, Kahn, arc-bouté par l’effort, prenait une énorme poutrelle et, s’en servant comme levier, parvint à soulever la lourde plaque de métal hérissée de boutons et de manettes.

— Tire-la… Tire-la… Père… elle vit encore… Dépêche-toi, ahana-t-il.

Gaal obéit et, aidé de Rabbi, parvint à extraire la jeune femme.

— Occupez-vous d’elle, je vais faire évacuer le navire, ordonna Kahn.

— Mais nous sommes dans l’espace ! Il y a à peine quelques instants que…

— Non, nous nous sommes posés.

— Posés ? Mais où cela ?

— Sur Miderabi ! dit simplement Kahn.

Et il sortit, le visage grave.

Il n’était pas temps de réfléchir. Gaal s’était agenouillé auprès de Noora et, doucement, il lui avait posé la tête sur son genou. Il caressait lentement le doux visage de la jeune femme, écartant de son front pâle les cheveux poissés de sang. Une horrible blessure ouvrait le crâne, s’arrêtant juste en haut du front, respectant la beauté de la jeune femme.

— Noora… Oh ! Noora ! répéta à plusieurs reprises Gaal, couvrant les joues, les yeux, les lèvres de la blessée de baisers.

Enfin, au bout d’un très long moment, elle ouvrit les yeux. On entendait le vacarme de la foule des Nichéars évacuant le navire, mais Gaal n’entendait plus rien, ne voyait plus rien que les yeux, les grands yeux noirs de Noora. Elle sourit, ses lèvres s’entrouvrirent :

— Approche-toi plus près, Gaal, pose ton oreille sur ma bouche… Je vais mourir.

— Non, je ne veux pas que tu meures.

— Rien ne sert de te rebeller… Il faut que tu saches que je serais morte de toute façon…

— Mais non, Noora, nous sommes sauvés au contraire, nous sommes sur la Terre, nous avons échappé au vais… Je ne sais par quel miracle, mais nous sommes sur Terre.

— Justement, Gaal, je suis une Agarime, ne te souviens-tu pas que mes semblables ne peuvent supporter l’atmosphère de la planète ?

— Si… Mais alors, tu savais que tu mourrais en venant sur Terre ? Tu as accepté pour nous sauver, tu as accepté de combattre ton propre peuple, tu l’as détruit pour que nous vivions…

— Il n’est pas tout à fait mort, Gaal, il vit encore, il vivra éternellement en Kahn, notre fils, et ses descendants.

— Mais toi ? sanglota Gaal. Mais nous ?

— Je vivrai moi aussi en ta mémoire… Écoute, Gaal, tu te souviens de ces dieux anciens que vous conserviez dans une grotte et que ta tribu adorait ?

— Oui, bien sûr.

— Dès que je serai morte, mon corps s’en-robera dans le même « cristal » qui protège leurs corps… Promets-moi de me placer à côté d'eux et de venir me voir de temps en temps… Dis, promets-le moi !

Son sourire se figea, elle fit un effort, parvint à lever la main et, doucement, caressa la joue du jeune homme, puis elle poussa un profond soupir et ne bougea plus.

— Noora ! Noora !

— Elle est morte, Gaal, elle ne t’entend plus… Viens, il faut penser aux autres… À Kahn.

— Non, laisse-moi ! s’écria Gaal, étreignant le cadavre de Noora et le couvrant de baisers.

Soudain, il poussa un cri, se releva vivement et fit un pas en arrière. Le cadavre s’auréolait d'une lueur étrange. En quelques secondes, il se trouvait englobé dans une matière translucide… semblable à celle qui protégeait le corps des dieux anciens.

Sans bruit, Kahn et trois Nichéars s’approchèrent et soulevèrent le bloc-sarcophage sur leurs épaules. Lentement ils sortirent de l’engin et descendirent la passerelle. En bas, la foule silencieuse des Nichéars attendait.

Soutenu par Rabbi, Gaal à son tour suivit le cortège.

Le soleil était haut dans le ciel. Il regarda autour de lui. Il reconnut le grand lac où jadis il chassait les oiseaux aux longues pattes, puis l’immense forêt. Il s’arrêta un moment, comme ébloui.

— Par là ! cria-t-il soudain, désignant la montagne.

La montagne dans laquelle s'ouvrait la grotte sacrée, la grotte des dieux anciens. D’un revers de la main, il essuya furtivement une larme et sourit à la jeune fille qui lui offrait sa main.

— Souviens-toi, je m’appelle Atid et je suis à toi, dit-elle simplement.

FIN
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1  Paul VI, Encyclique « Humanae Vitae ».
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« Tu es un réceptacle, Gaal, un vase dans lequel
I'intelligence et la compréhension de toute chose
se déversent a flots. Comme une terre incultivée
depuis longtemps donne les meilleures récoltes, tu
apporteras le salut aux Nichéars », dit la « Voix ».

Comment Gaal, le sauvage habitant de la
planéte que I'on appelait jadis Terre, pourrait-il
sauver les Nichéars ?

Qui sont-ils au juste, ces Nichéars obéissant &
la voix de I'antique Hatika ?

Pourquoi Noora I'Agarim a-t-elle enlevé Gaal ?
Pourquoi des étres, maitres absolus de la science
et de la technique, ne peuvent-ils se passer d'un
sauvage comme Gaal ?

Kocem, le renégat Nichéar, sorcier des
Zadoumims et la monstrueuse forét aux « plantes
humaines » d'au-dela du mur, auront-ils raison du
courage de Gaal ?
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